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DISPOSITIONS INNEES 



DE L'AME ET DE L'ESPRIT, 






JZfe peritatis drfentor esse débet , qui , âum 
recte sentit , hgui non mettiit , née embescU* 

▲mbkoi. in hom. 



On trouTe à la même adresse : 

Anatomie et physiologie da système nerveux en général » et du 
cerveau en particulier ; avÀ ^Cpbservations sur la posslbi^ 
lité de reconnottre plusieurs dispositions intellectuelles et 
morales de rhomme et des animaux par la configuration de 
leqrs tètes ^arjP. 7. frall et 6r» Atiirtheim, :TolrJi.yy^ 

attabime du crt^au^^plfrthHiuèr*^ In-f^.'lTec 17 plâncn. 
în-fol. fr. iQo; le même, texte et planches in -fol. pap. yiL 
fr. 94o- Vol. II. Physiologie du cerveau en particulier , ln-4®, 
avec 3a flf^^^^rdjl. fîv^f^c^f If ^V^i Ui^^i^ planches 
in-fol. pap. vénn. Ir. a4o. 

Recherches sur le système nerveux en général , et sur celui du 
eerveau en particulier; mémoire présenté à Flostitui de 
France , le l4 mars 1808. Suivi d'observations sur le rapport 
qui en a été fait à cette compagnie par ses commissaires ; 
par MM. JF. J. Qatl et Spwrzkeim , in'4^. avec planche. 
Paris , 1809. fr. i5. 
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Ce volume n'e^t que Tinipressioii 
séparée des trois premières sections du 
second volume dç notre grand ouvrqge 
intitule : Anatomie et physiologie du 
système neryeux en général , et du cer- 
tfeau en particulier ; avec des observa-^ 
tions sur la possibilité de reconnoifrc 
pb^sieurs dispositions intellectuelles et 
morales de rhorfime çf des animçua: par 
la configuration de leurs têtes. hetitre de 
ce volume indique les objets qui y sont 

traités. 11$ sont relatifs à ceux de nos 

• • . • • ' 

principes qui ont paru ^e plqs contraire^ 
à ce qwi P9npern.e|[ép.ér;ilement 1^ mo- 
rale 9 sur lesquels le plus grand nombre 
des lecteurs s'est cru dans le* cas de 
pouvoir prononcer, et dont on a le 
plus profité pour décrier nos décou- 
vertes. Quoique beaucoup de personnes 
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aient juge superflue une justification de 
notre pan; sur ce genre d'objections , il 
nous importe de ne rien laisser d^obscur, 
et de tout employer pour faire briller 
la vëritë. Il est si peu d^esprits assez 
ëclairës pour avoir toujours cette con- 
viction intime que le monde physique 
et le Aonde 'moral ont le même auteur, 
et que dès lors les vérités physiques et 
morale^ ne peuvent être en contradic- 
tî<»y içfu'on .ne peut trop revenir sur 
le développement des principes qui 
consacrent cette vérité. C'est donc dans 
cette intention que nous avons fait im- 
primer à part ceâ chapitres relatifs aux 
propositions fondamentales de toute 
philosophie , afin de mettre la plura- 
lité du public en état de juger et Tin- 
nocence et le vrai but de notre doc- 
trine. 
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DISPOSITIONS INNÉES 



DE L'AME ET DE L'ESPRIT. 



SECTIOW I«. 

ttes propriétés de Vame et de V esprit sont^ 
elles innées ? Leur manifestation dépend* 
elle de condition^ matérielles? 



Qdiconqus Teut examiner rbomme dans m 
partie la plus noble » c*est*a*dire t dans ses 
facultés morales et intellectuelles, doit corn* 
mencer par rechercher commentrhommeac* 
quiert ses penchans et ses facultés , et sous 
quelles conditions ces qualités peuTent se 
manifester. 

Jusqu'à présent les écrivains philosophes 
ont r^;ardé les questions suivantes comme 
les plus importantes qu*il y ait à traiter* 
X/homme nalt-il sans penchans déterminés « 
sans facultés, déterminées, c'est-à-dire , entie- 
rement indifférent ? Apporte-t-il toutes ses 
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dispositions en Tenant au monde , ou bien 
n*acquiert4I ses propriétés que par ses rap- 
ports iiww h monde eiiérieur?*Jusq|i'Ji quel 
point les impressions des sens sont-elles la sour- 
ce de ses sensations et de ses idées? Quelle est 
chez rbomme l'origine du bien et du mal mo- 
ral? L*homme vient-il au monde entièrement 
bon ou entièrement mécbant , ou avec un mé- 
lange de dispojiîtions contraires ? Les organes 
du corps sont-ils superflus ou indispensables 
pour la qEianifestatioa des facultés de l'ame? 
Tous ks kommes sont '•ils doués au même 
degré des qualités essentielles i leur nature» 
ou bien les différences que Ton observe à cet 
égard» sont'^Ues dues à Tinfluenoe de caus^ 
ftficidentelles postérieures à la naissance? Ces 
diiférenees sont •* elles» au contraire» déter- 
minées dès le sein de la mère? etc. 

Ces questions » quand elles sertit résolues » 
doivent iafaillibieinent conduire k la coa^* 
noissance des véritables sources de nos pen- 
chaps et df nos facultés » et par conséquent 
du premier mobile d» nos. actions. Elles mé- 
ritent donc la plus grande attention de la 
part des instituteurs religieux et moraux » 
des philosophes» des juges et des législateurs. 

L'importance d^ ces questions a été gêné- 
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rileoàeot reconnue d a donné naissance à 
un si grand nombre d'écrits» qu'il seroil im- 
possible d'éviter dans notre ouvrage la ren- 
contre de quelques idées qui se trouvent iso- 
lément dans d'aulres auteurs; mais, jusqu'à 
présent, on n'a eu sur ce ^nd sujet que des 
matériaux épars; les données mêmes ont man* 
que pour en former une doctrine complète 
et bien suivie* Nous nous proposons aujour*- 
d'hui de ranger par ordre les phénomènes , 
et d'en exposer les causes, en les prouvant 
par des faits positife ; noua ne présienterons 
pas de simples opinions, mais des vérités 
constatées qui pourront dans tous les temps 
soutenir Pépreuve 4® l^xpérienpe, et qoi, 
par canséquent, doivent être d\me utilité 
permanente pour la société* 

Maïs avant tout , pour que 1^ lecteur ait 
toii)ours devant les yeux le but que nous 
louions atteindra , nous devons fixer l'objet 
de ce traité, en posant un principe déduit 
de la somme de uos expériences , et qui est 
la base fondamentale de notre doctrine sur 
les fonctions du cerveau : 

ZjBS dispositions des propriéùéi dô Tome 
et de V esprit sont innées et leur manifesta* 
iion dépend de torganisation. 
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Lorsque nous parlona de penchans innëtf 
et de facultés innées , ou de dispositions in* 
nées 9 ou de facultés morales et intellectuelles 
innées 9 nous ne touIods pas dire par là qu'il 
y ai t des idées innées , ou des principes innés. 
Nos sensations et nos idées sont dues autant 
au monde extérieur » par Taction intermé- 
diaire des sens , qu'à nos. organes intérieurs; 
et comme les impressions du monde extérieur 
sont accidentelles , etdoiyent précéder la per- 
ception, les sensations et les idées que font naî- 
tre les ob jetsdéterminés de ce monde extérieur, 
par exemple i un poisson , un oiseau , sont éga- 
lement accidentelles et ne peuvent pas être in- 
nées. On ne peut pas non plus regarder comme 
innées les sensations » les idées ou les notions 
déterminées dont les choses extérieures et les 
accidens forment les parties intégrantes ; et , 
bien que les fSftCultés et les penchans soient iur 
nés , les idées déterminées qui concernent \m 
objets du monde extérieur, et qui naissent des 
facultés et des penchans qui agissent sur les 
objets, ne sont pas innées. La faculté d'ai- 
mer 9 le sentiment du juste et de l'injuste, l'am^ 
bition y la faculté d'apprendre les langiies , 
celle de comparer plusieurs sensations et plu- 
sieurs idées , de les juger , et d'en tirer des 
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conBéqaèùceB 9 Toilà ce qui est inné ; mais 
les actes dëterminés de ces facoUés , tel juge- 
ment, telle comparaison « et telle ou telle per- 
ception des objets , tout cda n*eM pas inné; 
Ainsi qu*on ne nous accuse pas de renouTeler 
les erreurs anciennes sur les idées innées et 
les principes innés! 

D*un autre côté , quand nous disons que 
Texercice des propriétés de Famé et de Tes- 
prit dépmd de conditions matérielles » nous 
n*enteildons pas que ces facultés soient un 
produit de Torganisation ; ce seroit confondre 
les conditions arec les causes efficientes. Nous 
nous en tenons à Tobserration* Nous ne consi- 
dérons les facultés de Tame qu*autant qu^ellés 
deviennent pour nous des phénomènes par 
le moyen des organes matériels ; et , sans nous 
hasarder au-delà des conditions matéridles» 
nous ne nions et n'affirmons que ce qui peut 
être jugé par rexpérience. Nous ne portons 
nos recherches ni sur le corps inanimé* ni 
sur Tame seuls» mais sur Thomme vivant , 
résultat de Tuniou de Famé et du corps. Noua 
n'examinons point , par conséquent » ce que 
sont les facultés en elles-mêmes ; s'il faut les 
regarder uniquement comme les propriétés 
d'une substance spirituelle» dfi l'ame» ou 
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comme àeé propriélés de la matière orgao tsëe. 
En un mot « nom ne obercfaonft paè à expH« 
quer ruoioii de Tamc el du corpd, kn leur 
inflaence réôiprocfUie> Ai comment cette in- 
flaeace'a Iteo , mît par FâeiÂMi itiirtiiédiate de 
Dieu n oii par un fluide ^théré ^ ou par utie 
émanation dWine. Que les atoiës soient traies 
auic corps plutâl ùvl fAtts lard ; <f iH^elleS soient 
douées de propridfeéi différentes dans chaque 
individu» ou bien q«Vll«s ^ent entièrement 
semblables dans tbus^ et que la modification 
de6 pbénooèaes soit doe aeulement à la dif- 
férence de lV>rganisatk>n : quelle que puisse 
être i'oc sujet la d-éoision des théologiens et 
des métaphysiciens , notre principe , savoir « 
que les qualités de Kame et de Tesprit sont 
innées ^ etque lei:M' manifestation dépend des 
organes iisatériels » «i^en peut souffrir la moin- 
dre aiséraliom 

Nous regardons W^t raison ce principe 
comme la base de ta phyuiologie du eerveàu. 
SI» au lieu de pouToir démontrer que nos 
qualités 9atit innées^ <et ^e leur manifesta- 
iMii dépend de Torganisation > on pouvoit 
prouver que eea qualités ne sont que le pro- 
duit aouidetitel 4es C^hoses eittérieures et des 
sens extérieurs , ou quMles n^ont pas de rap- 
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port imoiëâiat a¥co les Qr§R&e» matëri«by «t 
que Famé peut , dans oetta TÎe » exercer tes 
facokés iadepeDdâmmeai dea organes « c« 
seroit en Tain qa*OD chef cbcroit dans TorgS'^ 
nisme les appareils dos qoidîldi morales et 
intellectnelles. Il seroit impossible de fonder 
une doûlrine snr les fonctions da cerveau et 
de ses parties. L^bomme « ccmsidéré comme 
être moral et iniolleetuel ^ seroit placé hors 
de la sphàrc de TobserTateQr delà natora* Si, 
au contraire « nous pouvons dëmeolrer qn^l 
existe une rdatioa easentîeUe entre rexerdce 
des propriétés de Tame et rormaniwtion , il 
s*ensui^va que les reoherdbes ponr découc 
Trir les organes des fscukéa morales el in- 
tellectuelles de rhomme » sont Tétude la pins 
essentielle et la plus importante* Si nons pou^ 
TOUS eneore démontrer que cette relation 
entre Vexeroice des propriétés de Vame et 
Torganisation existe dÂns le oerreau ^ Ton ne 
doutera plus qu'il ne soit possible d'établir 
une doctrine qui fasse, connoltre les fonc- 
tions de cette partie la plus noble de Torga- 
nisme* 

Pour donner une démonstratiim étendue 
du principe que noua avons posé» :noua allons 
d'abord jeter. ux| 4onp -d'ceil rapide sur la 
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nature morte. Nous continuerons ensuite de 
comparer , suirant notre coutume « Thomme 
ayec les animaux » lorsqu'il se présentera en- 
tre eux des points d'analogie. 

Cette méthode ne peut plus être un objet 
de scandale pour nos lecteurs^ après les tra* 
Taux de Bonnet » de Condillac , de Reimarus » 
de George le Roi , et d'autres écrivains , et 
après les progrès qu*ont faits Tanatomie et la 
physiologie comparées. Il est incontestable 
que les lois auxquelles les plantes et les ani- 
maux sont soumis,existent aussi dans l'homme 
quoique les loisles moins noblespar leur objet 
soient toujours maîtrisées par les plus nobles. 
Avant de connottre l'homme, il faut connot- 
tre les élémens dont il est composé. Personne 
ne peut nier que l'homme ne soit animal jus* 
qu'à un certain point , et que des facultés 
d'un ordre supérieur n'en fassent seules un 
animal raisonnable. En un mot » les animaux 
sont engendrés, naissent et se nourrissent 
d'après les mêmes lois que l'homme. Ils sont 
doués des mêmes sens , et leurs sens ont essen* 
tiellement les mêmes fonctions ; ils ont encore 
plusieurs affections communes & l'homme » ils 
ont des penchans , des passions et des facultés 
intellectuelles i leurs os, leurs muscles , leurs 
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artères, leurs TeineSt leurs iier&, ont les 
mémea fonctions; enfin leur cerceau d^m^ 
offre plusieurs rudimens essentiels du cer* 
Teau de Thomme. 44 Tous les êtres titans , 
dit Herder (i) t sont formés d'après les lois 
d'une analogie que l'on ne peut méconnoltre, 
et qoiseretroure dans lont ce qui a rie sur la 
terre. >f Plus les éCres sont simples » plus il est 
aisé de découvrir ces lois ; mais plus ils sont 
composés , plus la découverle de ces lois est 
difficile. Saint-Grégoire de Njsse (2) et Saint- 
Augustin (3) ont de même fait remarquer la 
nécessité de comparer Thomme avec les plan- 
tes et les bétes. £t si Ton crojoit que cette 
comparaison dégrade l'homme» nous répon^ 
drions avec Pascal (4) , que s'il est dangereux 
de trop faire voir b l'homme combien il est 
égal aux bétes » sans lui montrer sa grandeur « 
ou de lui faire trop Toir sa grandeur sans sa 
bassesse ^ il est encore plus dangereux de lui 
laisser ignorer l'une et l'autre. 

(i)Mecii %mt Pkiloiopbîe der G«iclildhl«d«r HeaadK 
beil ) Th. II , S. ia6. 
(a) De hominia opifido, Batili»^ >S^i <• il* 

(3) Lib. de rem religîone* 

(4) PeDfJet sor h religion. 
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t^hilon le Jaif (i) a^oit dëjà enseigné que 
rien ne peut subsister sans certaines proprié^ 
tés. La pesanteur des terres et des métaux* 
leurs forces attraotiTes et répulsives , les lois 
de leurs formes» bars affinités ^ leurs aver- 
sions pour d'autres substances , sont généra- 
lement r^rdées aujourd'hui comme des 
qualités qui résultent du mélange et de la 
forme des parliez intégrantes de ces corps « 
et qui leur sont si intimement identifiées , que 
l'anéantissement de ces propriétés entraine 
nécessairement la dissdulton des corps. 

Il en est de même de la tendance forma- 
trice^ ou de Tarnse plastique que les anciens 
admettoient dans le règne végétal. Les lois 
d'après lesquelles s'opère la fructification 
dès plantes , d'après lesquelles leur germe se 
forme ^ se développe et acquiert enfiti son 
accroissement total , leur irritabilité spéci- 
fique, leurs rapports particuliers entre elles 
et avec les autres êtres , sont des propriétés 
essentiellement inhérentes à leur nature. En- 
levez ces propriétés, et vous détruirez l'i 
de l'existence des plantes. 



(i) Euseb. Préparât. e?angel. Lib. VII i num. aa. 
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SI de là on pofitfe aux animaux » el que Ton 
réfléchisse à leurs insliocts et à leurs apti- 
tudes industrielles, il n'est pas moflMMiâettt 
que ces quaKtés ami hmmm alKt cuil » et 
quelles dép6BlMt4e rot^amaaliou. La toile 
de Faraignée » ren^eloppe des larres des iu« 
sectes 9 la fosse conique que le fourmi-lion 
crease dans le sable, la cdlole hexagone de 
Fabeille » le nid des oiseaax , la cabane du 
castor , sont des produits qui tienneàt à la 
nature de ces animaux • Quand Tabeille « av^nt 
d^aller pour la première fois daAS les champs , 
s*élève en Tâir , et tourne en rond pour re- 
connoitre la position desa nouTeile demeure; 
quand le canard et la tortue » tratcràbl en** 
core des débi^is de ^^cDnf dont ils vietinent 
de sortir , courent vers IVau ; quafird Toiseau 
broie le Ter avec son bec; qfuand le singe 
coupe ayec ses dents la tête du ooléoptère, 
avant de le dévorer : tontes ces actions nouaf 
montrent les résultats des dispositions don^ 
nées à ces animaux « et £Bute desquelles ils 
ne tarderoient pas à disparoltre de la surface 
de la terre. Cest par la même rais<m que le 
hamster amasse des fruits ; que le chien oaohe 
la nourriture .qu^il a de trop ; que le fauoon 
tue le Iiè?re en le frappant sur la nuque; 
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que rëcureuil oarre. la noisette par Texlré- 
mité pointue, et commence par la base à 
4élacher les écailles du cône du sapin , afin 
d*6^ avoir les semences. 

Ce|t d'après des lois semblables que Tap- 
pétit des animaux et de Tbomme est calculé 
sur les objets du inonde extérieur, et mis 
en rapport avec eux par le moyen de leur 
organisation. Yoili pourquoi , aussitôt qu*un 
animal rencontre la nourriture qui lui est 
destinée, son odorat et son goût se déclarent 
pour elle. Il n*est donc pas surprenant que 
la jeune chèvre dont parle Galien, aperce- 
vant pour la première fois un cytise , Tait 
mangé avec avidité. Le cochon , par la même 
raison , mange le premier gland quMl trouve, 
et qu*il ne conuoissoit point encore; et rabeille, 
à sa première sortie , recherche le saule et le 
framboisier. La conduite des animaux, dans 
ces circonstances , n'exige ni un exercice 
préalable des sens y ni une idée innée de Tob- 
)et de la nourriture , ni une comparaison ou 
un choix entre plusieurs choses , comme le 
prétendent Darwin (i) et d'autres (a). Cha- 



(i) ZooBomie , 1. 1 , aeet. 16. 

(9) Bicbcrând» Phjt, , qaatrîènie Mit. ) t. II , p. 62. 
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cun sait que nous ne pouvons nous faire une 
idée d'une chose du monde extérieur qui ne 
nous est pas encore tombée sous les sens. 11 
en est ainsi des animaux ; comment auroieni* 
ils une idée claire ou même confuse de ce 
qu'ils n'ont éprouvé en aucune manière? 
Mais de même qu'un mets, k la première 
impression, nous platt ou nous dégoûte » de 
même les animaux choisissent ou rejettent 
les ohjets du monde extérieur ^ . d'après les 
lois de sympathie et d'antipathie qui existent 
entre leurs sens, leurs organes nourriciers, 
et ces mêmes objets. L'enfant nouvellement 
né suce son doigt , et cherche le sein , comme 
le jeune chien et le veau cherchent la ma- 
melle; le veau tire et repousse alternative* 
ment la tétine; le chien presse en trépignant 
les mamelles de la chienne; l'enfant, tout en 
sommeillant, pressé alternativement de sea 
deux mains le sein de sa mère. Ces trois êtres 
agissent ainsi , non parce qu'ils ont calculé 
que ces mouvemeos feront couler le lait plu# 
abondamment , mais parce que la nature est 
venue au-devant de leurs besoins , et a uni 
intimement & leur organisation l'art de ce 
procédé si bienfaisant pour eux f mais dont 
ils n'ont point de conscience. 



(»4) 

A la même cause sont dus les sentimens 
et les mouvemeas que nous avons coutume 
de désigner par le terme d*affectioa. La sa* 
tisfaction et le mécontentement , le plaisir et 
la douleur » la joie et la tristesse « le désir , le 
çhagrio, la crainte, la honte, etc. , sont au-^ 
tant d'états deTame, que ranimaletThomme 
ne déterminent point , mais que Tun et Tau* 
ire ressentent avant d*y avoir songé* Ces sen- 
timens naissent d*après les dispositions natu- 
relles de ranimai et de Themme, san> aucun 
concours de leur volonté ; et ils sont la pre- 
mière fois aussi décidés, aussi forts, aussi 
vifs , qu^après avoir été souvent répétés. Tout 
ce qui se passe dans cette occasion , est un 
arrangement produit par. la nature , et cal- 
culé sur le monde extérieur , pour la conser^ 
vation de Tanimal et de Thomme , sans qu'il 
y ait conscience , réflexion , ni participation 
active de Tindividu. L*animal et Thomme 
^nt organisés pour la colère , la haine , lé 
chagrin , la frayeur , la jalousie , etc. , parce 
qu*il y a des choses et des événemens qui , 
d*après leur nature , doivent être détestés ou 
aimés , désirés ou redoutés. 

Cest pour cela que les différens états de 
Tame et ses diverses affections » lorsqu'ils ont 



/ 
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Qo certain degré d^inleositë « ioM âceom|ia« 

gnes d*acte8 exteriears partietilitts t tels qae 

des gestes » des monvemeot^ées altitudes qui 

on% lieu iovolonlairement et sans conscience} 

mais qui répondent feooiours au but de la 

nature » à la conservation et aux besoins de 

rindividtt. On relire les membres en arriéra 

quand on est meMoë par un objet dangereux » 

avant d'avoir te lemps de songer au daager et 

auv^ moyens d^y échapper. Toit^m un objet 

près d'écrouler et que Ton ae peut éviter. 

Ton courbe le dos, araol de penser à la résis* 

tance que fou offre eo prenant cette position* 

L'enfant qui ignare encore Texistence de sa 

mère et les soins qu'elle prend de lui, pleure 

et crié ^uaud il a faim, ou quand il éprouve 

quelcfue beeoin. Les petits chiens, quoique 

privés de l'ouïe pendant Ici quatorae prei»iers 

)oufff de leur vie, et quoiqu'ils ne sachent pas 

que leur cris sont entendus • .crient cepen^ 

daat, et obtiennent parole que leur mère 

vienne è leur secours* U en est de même des 

affections de l'être adulte. L'expres$ion et les 

gestes qui accompagnent c^ affjsctiona ont 

été calculés pour serapporter , soit unique* 

ment au X ob|ets extérieurs • soit aux êtres ana<* 

logues qui entourent Tanimal ou l'Upmmei 
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et pour produire une réaction qui tend à let 
conserver. Lliomme et Tanimal ne prennent 
à cela d'autre part que d'obéir à Timpùlsion 
naturelle qui résulte de leur organisation. 

Lorsque Thomme commence à exercer ses 
facultés arec un sentiment distinct de cons- 
cience, de coopération personnelle et de 
volonté f chacun est porté à s'imaginer qu'il 
produit par lui-même ces facultés. Cependant 
si l'on se borne d'abord à considérer les qua- 
lités communes à l'animal et à l'homme , la 
comparaison établie entre eux ne permet pas 
de révoquer en doute que ces qualités ne 
soient innées. Or nous trouvons dans les ani- 
maux . une foule de penchans communs k 
l'homme : celui de l'amour mutuel des deux 
sexes, du soin du père et de la mère pour 
leurs petits» de l'attachement » des secours 
réciproques t de la sociabilité et de l'union 
conjugale ; le penchant k la* paix et aux com- 
bats; celui de la douceur et de la cruauté; celui 
du plaisir que l'on goûte à être flatté ; celui 
de l'oubli et du souvenir des mauvais traite- 
mens ^_ etc. ; nous ne pouvons donc pas sup- 
poser que dans l'homme et dans les animaux 
ce9 qualités 9 entièrement semblables , aient 
une origine différente. 
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Admettons que ces qualités soient anoblies 
chez rhomme; que le désir animal de multi* 
plier son espèce soit transformé chez Tbomme 
en amour moral ; que Tamour des femelles 
des animaux poar leurs petits devienne 
chez les femmes la Tertu aimable qui leur 
fait prendre soin de leurs enfans; que Tatta- 
cbement desanimaux sechangedansrhomme 
en amitié; leur sensibilité aux caresses en 
ambition et en sentiment d^honneur; que du 
chant du rossignol il résulte chez Thomme 
rharmonie ; du nid de Toiseau et de la ca- 
bane du castor des temples et des palais : 
nous verrons toujours que Télévation gra- 
duelle de l'organisation donne la mesure de 
Vélévation de ces facultés « et que Temploi et 
la direction de celles-ci acquièrent plus de 
noblesse è mesure que des facultés plus éle- 
vées se joignent aux premières. L*homme 
ne présente par conséquent en tout ceci^ 
que des phénomènes modifiés , et c'est faire 
'violence à la raison « que de le placer hors 
de la nature » et de le subordonner à des lois 
essentiellement différentes de celles aux* 
quelles les facultés primitives et communes 
aux animaux et à Thomme sont assujéties. 
Si rhomme enfin a des facultés qui le 
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distinguent essentiellement de Tanimal , et 
qui lui donnent le caractère propre de 
\ humanité^ il offre aussi d ans son cer y eau (i), 
surtout dans les portions supérieures et 
antérieures des parties que les animaux n*ont 
point; et la différence des effets se trouve 
ainsi expliquée par la différence des causes. 
Tous les anatomistes et tous les physiolo- 
gistes conviennent que lesTacuItés augmen-* 
tent chez les animaux , à mesure que leur 
cerveau devient plus composé et plus par-, 
fait. Pourquoi Thomme seul feroit-il excep- 
tion à cette règle générale? Si nous voyous 
dansThomme un être qui compare des idées 
et deis notions différentes; qui recherche la 
cause des phénomènes; qui déduit des con- 
séquences; qui établit des lois et des règles 
générales; si nous le voyons mesurer les ré- 
volutions des mondes , leur durée et leurs in- 
tervalles^parcourir toute lasurfacedeTocéan, 
reconnoilre le mérite et le démérite des ac- 
tions , porter dans son intérieur un juge au- 
quel il est soumis , se dicter des lois pour lui 

(i) Il est générale m tînt reconnu- qne le cerveau eat 
Torgane particulier de l'ame , et nous prouverona qne 
chacune de ses diverses parties est Torgane d'une difftf* 
rente facnltë morale ou intellectuelle* 
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et pour ses semblables* s*éleYer enfin jusqu'à 
reconnottre un Dieu et Tadorer : gardons-nous 
de penser que ces facultés soient l'ouvrage 
de son invention, ou celui de Faction acci- 
dentelle du monde extérieur* II faudroit 
croire pour cela que le Créateur auroit aban. 
donné Thomme à lui-même dans les choses 
les plus importantes , ou qu'il auroit fait dé* 
pendre sa perfectibilité du simple hasard* 
rïon , en cela , comme pour tout le reste « 
Dieu Ta traité plus favorablement; il lui a 
tracé le cercle dans lequel il doit agir ^ et il 
a assuré ses pas. Cest pourquoi « dans tous 
les temps et chez tous les peuples » Thommd 
présente les mêmes qualités essentielles dont 
il n'auroit pu même concevoir l'idée sans la 
prédétermination du Créateur. 

Par-tout ce plan de la nature se fait recon* 
noitre à des signes si évidens « qu'il est im* 
possible de le révoquer en doute. « On voit^ 
dit Herder (1), que de la pierre au cristal» du 
cristal au métal^ de celui-ci à la plante , de la 
plante aux animaux , et de ceux-ci à l'homme» 
les formes de l'organisation vont toujours en 
a'élevant ; que les facultés etiespenchansdes 

(I) L. c. TIi. I. S. «65. 
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éire^ augmentent en nombrà dans la même pro- 
portion, et finissent par se trouver rëunisdans 
l'organisation de Thomme, autant que celle-ci 
peut les renfermer. » Celte analogie ne suf-^ 

m 

firoit point encore; il est facile de reconnoitre 
dans rhomme les organes de ces facultés plus 
elcTees; on peut en démontrer Texistence. 
Ainsi il est impossible de ne pas admettre que 
les dispositions fondamentales des propriétés 
des animaux et de Thomme sont innées , et 
que TactÎTité et la manifestation de ces fa- 
cultes sont dépendantes de Torganisalion. 

Ces vérités étant une des bases de notre doc- 
trine, nous allons leur donner la plus grande 
évidence, en les appuyant sur les faits de 
tout genre que fournissent Tobservation et 
rexpérience. 

i^. Les facultés intellectuelles et morales 
se man^sstent, augmentent et diminuent 
smv€ait <jue les organes qidleur sont propres^ 
se développent , se fortifient et s'aJJoîbUs^ 
sent. 

Il est dans Tordre de la nature que ce qui 
a lieu pour les fonctions de Tordre le plus 
bas A pour leurs organes, ait lieu aussi pour 
les loBCtions et pour les organes d*un ordre 
plus élevé. Or nous avoas montré, dans les 
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«ections» I, II t ly du lome premier de noire 
grand ouvrage , que les dif èrs aystèmet ner* 
Teux se développent et se perfectionnent à 
des époques dif rérentes. G*est ainsi , par exen»- 
pie » que les systèmes nerveux des viscères du 
bas- ventre et de la poitrine sont déjà près*- 
qu*entièrement formés t tandis que le cerveau 
ne semble encore qu^une masse pnlpeuse. 
Le nerf olfactif et le nerf du goût se perfeo*- 
tionnent plutôt que le nerf auditif, et que 
le nerf optique : aussi voit-on que les fonc- 
tions du goût et de Todoral acquièrent plutôt 
leur perfection , que celles de Vouie et de 
la vue. Ce phénomène a surtout lieu dans 
les animaux qui » en naissant ^ sont sourds et 
aveugles. La même marche se fait remarquer 
dans le développement du cerveau. Chez les 
enfans nouvellement nés on découvre à peine 
quelque trace de fibres dans les appareiU 
qui servent à renforcer et k perfectionner 
cet organe. Ces fibres se montrent plutôt dans 
les lobes postérieurs et moyens que dans les 
antérieurs. La structure fibreuse du cervelet 
ne devient de même visible que par degrés; 
et ce n*est qu'après plusieurs mois que les 
parties antérieures et supérieures du cerveau 
se montrent avec une certaine énergie. Le 
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cerveau se forme et s*accrott graduellement 
jtisqu^à ce qu*il ait atteint sa perfection ; et 
cette perfection n*a lieu qu'entre vingt et 
quarante ans. A cette dernière époque , il 
ne semble pas y avoir de changement sensible 
pendant quelques années; mais k mesure que 
Ton avance en Age , Tensemble des systèmes 
nerveux diminue graduellement , le cer- 
veau s'amaigrit, se rapetisse» et ses circonvo- 
lutions sont moins rapprochées. 

Cet ordre successif et graduel de dévelop- 
ment , d'état stationnaire et de dépérissement 
du cerveau, est la cause et sert à expliquer 
pourquoi , chez l'enfant nouvellement né, les 
seules fonctions sont celles des sens , du mou- 
vement volontaire, l'expression du besoin de 
nourriture, et des sentimens obscurs de plai- 
sir et de douleur ; pourquoi tout cela n'a 
même lieu qu'à un degré imparfait; pour^ 
quoi Tenfant commence peu-à-peù à faire 
attention aux choses extérieures , à agir sur 
elles , et à manifester des désirs et des peu* 
chans déterminés; comment les impressions 
sont conservées , et comment ces impressions 
deviennent des idées et des notions; com- 
ment les propriétés commencent à agir et k 
se manifester sous l'image de différens talens 9 
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ainsi que de divers penchans , par exemple , 
de Tamour y de ramitié « delà vanité « de Tam- 
bition , de Torgueil , etc. ; comment Tenfant 
devient successivement adolescent^ îeune 
homme, et homme fait; comment, à celte 
époque, toutes les qualités de Thomme ont 
acquis leur plus grande énergie, jusqu'au 
moment où elles commencent à dëcroilre , 
et à perdre insensiblement plus ou moins de 
leur durée et de leur force j enfin comment, 
dans les vieillards, il ne reste plus que des 
sensations émoussées, et que débilité d'esprit. 
On voit clairement par cette succession de 
développement, que les facultés de Tesprit 
et de Tame, et leur manifestation, suivent 
pas*à-pas Tétat de leurs conditions matérielles. 
La marche des propriétés est la même que 
celle des organes. Rien ne sauroit donc mon« 
trer plus évidemment que ces qualités sont 
innées, et que leur manifestation dépend de 
Torganisation. 

2^ Lorsque le développemenù des orga-^ 
nés des qualités de Vame et de ^esprit /in 
suit pas V ordre graduel ordinaire , la mt^ 
nifèstation des fonctions de ces organes s V* 
carte aussi de leur ordre accoutumé. 

On observe asses fréquemment dans lera^ 
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chitisme que les faoaltés intellectuelles des 
enfans sont plus vires que leur âge ne le com« 
porte. La raison en est qu'un des effets ordi« 
naires de cette maladie est de donner an cer<* 
Teau un degré extraordinaire de développe* 
ment et d*irritabiké. Quelquefois même une 
seule partie du cerveau se développe de trop 
bonne heure, sans qu*il y ait aucune mala* 
die; et dans ce cas , la fonction qui est propre 
k cette partie ne manque jamais de se mani-* 
fester en même temps. Nous avons, par exem« 
pie 9 observé plusieurs enfans^ cbes lesquels 
la partie du cerveau , qui est affectée à Ta-* 
mour physique, avoit acquis un développe-^ 
ment extraordinaire dès l'âge de trois et qua« 
ire ans. Ces enfans étoient maîtrisés par ce 
malheureux penchant , quoique leurs parties 
sexuelles, même lorsqu'elles éprouvoient quel- 
que agitation , eussent rarement acquis un 
développement analogue. D'autres enfans » 
chez lesquels on remarquoit la même orga* 
nisation , manifestoient les phénomènes de 
la virilité complète, tandis que les autres 
facultés étoient encore sans dévdoppement. 
If ous citerons ailleurs plusieurs faits sembla* 
blés relativement ma% organes de chaque 
faculté* Arrive-t*il que les différentes parties 
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do cenreau , on que la totalité do cerreaa 
n'acquièrent que très-tard leur maturité el 
leur solidité^ Vétat d*enfance et de demi-im» 
bécilitë se prolonge alors jusqu'à Tàge de 
dix k douze ans. Mais à cette époque , la na- 
ture semble traTailler avec une énergie noo« 
▼elle au déreloppement • des parties : Toilà 
pourquoi des enfans dont on n'aroit espéré 
JQsqu'à ce moment aucune capacité^ deyien- 
nent quelquefois en peu de temps des indi- 
vidus remplis de talens. Cest ce qu'a éprouvé 
Tun des meilleurs et des plus aimables poètes 
de la Suisse, Vé dans une famille où le ra* 
chitisme est habituel dans la jeunesse , ses ins- 
tituteurs 9 quand il eut atteint TAge de dix 
ans » le déclarèrent entièrement incapable de 
faire aucun progrès. Un des plus célèbres 
médecins de Berlin n'a pu^jusqu'àsa treizième 
année, ni combiner des idées, ni se servir 
des organes du langage. 

Lasimultanéitédela manifestation des fonc- 
tions et du développement irrégulier , soit 
précoceou tardif des organes,est donc un phé- 
nomène constant qui nepeut être révoqué en 
doute. Or il résulte nécessairement de ce phé- 
nomène que Texercice des qualités de l'esprit 
et de l'ame dépend des organes matériels. 
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3o. Si le développement et le perfection- 
nement des organes de Vame et de l esprit 
nont pas été complets , les manifestations 
des facultés respectives restent également 
incomplètes» 

On ne peut pas déterminer avec précision 
le degré de développement du cerveau , né- 
cessaire pour rexercice complet des pro- 
priétés de Tesprit et de Tame ; car Téner- 
gie des fonctions ne dépend pas seulement 
de la grandeur de leurs organes , mais aussi 
de rirritabilité des organes. Cependant l'ex- 
périence de tous les temps a fait voir que les 
cerveaux dont la grandeur n^excède pas celle 
du cerveau d*un enfant d*un an , sont ab- 
solument incapables des fonctions intellec-* 
tuelles ; et si quelques nains dont toutes les 
parties sont assez bien proportionnées , font 
jusqu*à un certain degré exception à cette 
règle, il faut en chercher la cause dans une 
disposition dynamique ou de force interne 
particulière à tel on tel cerveau , et peut-être 
dans la ténuité de ses iibres. 

Willis a décrit (i) le cerveau d*un jeune 
homme imbécile de naissance; son volume 



(i) Cerebri anat. Amst. y 1667, ia-i9»p. 3o« 
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est à peine la moitié de celui d*un cerTeaa 
humain médiocre. lïous en avons fait tirer 
lue copie d'aptes Willis , dans notre grand 
ouvrage (i). M. Bonn» professeur a Amster- 
dam 9 possède deux petits crânes d'idiots , et 
le cerveau d'un imbécile qui vécut )usqu'4 
Tingt*cinq ans (2). 11 étoit si stupide» que» 
quoiqu'il fût né à Amsterdam , on le fit passer 
pour un sauvage d'Afrique, et on le montra 
pour de l'argent. M. Pinel a un crâne sem- 
blable d'une jeune fille de onze ans entière- 
ment idiote. Parmi les préparations auato- 
miques de l'Ecole de Médecine de Paris ^ il se 
trouve aussi un crânenon développé d'un en- 
fant imbécile. IHous avons fait dessiner deux 
crânes semblables , tirés de notre collection ; 
l'un et l'autre se distinguent par leur peti- 
tesse : le premier (3) est le crâne d'un enfant 
de sept ans ; l'autre (4) est le erâne d'une fille 
de vingt ans. Ces deux individus étoient 
complètement imbéciles. Nous avons observé 
des têtes également petites dans plusieurs im- 



(i)Pl. XVIII, fig. II. 
(a) PI. XX , fig. I. 

(3)Pi.xvin,fig.i. 
(4) PI. XIX, fig. I et il. 
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béciles de naissance, encore divans. Lorà 
même que les têtes sont un peu plus grosses 
que celles qui caractérisent rimbécitité com- 
plète, les facultés intellectuelles sont encore 
presqu^entièrement engourdies. 

A mesure que, dans les divers degrés qui 
caractérisent rimbécilité, Torganisation du 
eerveau s'approche de la perfection , et que 
les organes particuliers sont plus ou moins 
développés et perfectionnés , les facultés res- 
pectives de ces organes se manifestent dans 
la même proportion. Les individus qui sont 
dans ce degré de développement, montrent 
quelques dispositions et quelques penchans 
particuliers ; leurs gestes deviennent plus 
significatifs ; ils vont jusqu'à produire des 
phrases courtes , assez bien suivies. Les 
fonctions s^élèvent ainsi avec Torganisation 
jusqu'à ce que la foiblesse de l'esprit ne 
•e décèle plus que dans un petit nombre de 
points , ou dans un point unique. L'on voit 
par-là que tous les individus réputés imbé« 
ciles ne le sont pas complètement. Les parens 
et les médecins ont de la peine à comprendre 
comment un enfant qui s'acquitte bien de 
tout ce qu'il y a à faire à la maison , et qui 
montre des sensations exactes , de la sensi- 
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bilité et même de la ruse t peut être déclaré 
imbécile. Tel est pourtant Tétat de plusieurs 
enfans qui entendent , mais n^apprennent pat 
à parler. Nous avons fixé Tattenlion sur ce 
point , en nous occupant des fonctions du sens 
derouïe(i); et lorsque ^dans notre grand ou* 
vrage, nous traiterons du langage articulé 
particulier à l'homme ^ nous ferons Toir que 
cet accident a pour cause une organisation 
défectueuse dont le résultat est Timpuissance 
de fixer Tattention » de comparer et de coor* 
donner les idées. 

Nous avons vu à Hambourg un jeune 
homme de seize ans • dont les parties an- 
térieures inférieures de la tête étoient bien 
développées ; mais son front avoit à peine 
un pouce de haut , parce que les parties an- 
térieures supérieures du cerveau avoient été 
entravées dans leur développement ; et il ne 
jouissoity en Conséquence, que de rexercice 
des fonctions affectées aux parties antérieure» 
inférieures. Il apprenoit les noms, lés nom* 
bres , les époques , Thistoire , et il répétoit 
tout cela mécaniquement. Mais la combinai-^ 
son » la comparaison des idées et le jugement 

(i) Anatomie et Physiologie dq ecrYtan ^ 1. 1, ••et. VL 
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lai manquoienC entièrement. On le regai doit 
avec raison comme imbécile, et Ton ne pou- 
voit remployer à rien. Nous aurons occa** 
8ion,dans le cours de cet ouvrage , de citer 
plusieurs exemples qui confirment la propo^ 
sition : que le développement défectueux des 
organes a toujours pour résultat la foiblesse, 
de leurs 'fonctions. 

4^. Quand les organes de Vesprit et de 
Tome ont acquis un haut degré de dêvelop* 
pement et de perfectionnement , il en résulte 
pour ces organes la possibilité de manifester 
leurs fonctions avec beaucoup d'énergie. 

Nous prouverons, dans notre grand ou- 
vrage , la vérité de ce résultat , quand nous 
traiterons de Tinfluence du développement 
des organes sur Texercice des facultés qui y 
répondent. Nous montrerons en même temps 
que , lorsque des individus se distinguent 
particulièrement et d*une manière remar- 
quable par une qualité déterminée, ou bien 
lorsqu'ils tombent dans une idée fixe , ou dans 
un penchant fixe , par une trop grande exal- 
tation , c^est presque toujours le développe- 
ment extraordinaire d*un organe qui en est 
la cause. Sans entrer maintenant dans ces 
détails, nous* nous contenterons de fixer Tat- 
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tention de nos lecteurs sur la différence ma* 
nifeste que lout le monde peul remarquer 
entre trois sortes de télés ^ saToir : les têtes des 
idiots , les têtes des hommes sains dont les 
talens ne sont que médiocres , et les têtes des 
hommes éminens,doués d'un Tasteet grand gé« 
nie. Les premières sont caractérisées par leur 
petitesse , comme nous venons de le voir , et 
les dernières le sont par leur grandeur. 

Cette différence, soit par Teffet d'une imi- 
tation exacte» soit que Tintérét du vrai beau 
ait dirigé les artistes , se fait même aperce- 
Toir dans les productions des beàùit arts. On 
Toit que , dans leurs ouvrages, conformément 
à ce qu'indique la nature , ils font aller les 
qualités énergiques intellectuelles avec les 
grandes têtes, et surtout avec les grands fronts, 
et qu'ils donnent des fronts petits et dépri- 
més et une iéte très- fortes dans les parties pos- 
térieures aux individus qui ne se distinguent 
que par des qualités d'un ordre inférieur. Les 
anciens donnoient aux statues de leurs prê- 
tres et de leurs philosophes de bien plus 
grands fronts qu'aux statues de leurs gladia- 
teurs. Que Ton remarque surtout la distinc- 
tion qu'ils ont faite pour leur Jupiter du 
Capilole; la forme d'aucune autre tête n'a 
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jamais été aassi forlement bombée dans la 
partie antérieure et supérieure du front. 
Quelle différence de cette tète à celle de 
Baccbus ! 

Il ne faut pas s*y tromper , cette distinction 
ne se trouve dans les arts que parce qn^elle 
existe dans la nature. En veut-on une preuve 
sans réplique , c*est que , dans tous les cas 
particuliers où des hommes de talent et de 
génie ne sont pas d'une grande structure, leu rs 
télés ne sont plus en rapport avec leurs corps* 
Aussi , dans tous les cas semblables » dont 
chacun peut juger , puisque les exemples en 
sont en grand nombre , on ne retrouve plus 
les proportions que Ton a coutume d'adopter 
pour la beauté , et qui sont fixées par les 
formes de TApoUon. Tant que les artistes né 
voudront que représenter de belles formes , 
ils peuvent continuer sans doute à prendre 
r Apollon pour modèle; mais s'ils veulent 
exprimer un grand caractère ou de grands 
talens, il ne peut plus être question de pro- 
portions générales. 

Cest par-là qu'il faut expliquer les erreurs 
qu'ont commises plusieurs artistes. Même 
dans les beaux temps de la Grèce , ils repré* 
sentoient Périclès couvert d'un casque , pour 
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cacher la groiieâr de sa léte. Led poètes athé- 
niens se moquoieot de cette tête, parce qu'ils 
la troavoient peu proportionnée avec lé 
corps dePériclès» Us Tauroient admirée ,s*ils 
aToient connu les secrets de Torganisation 
et les * résultats qu'elle produit. Une autre 
faute encore plus .grande iSontre la nature ^ 
est celle qàe commettent nos artistes , quand 
ils laissent la téCe du plus grand de nos con«* 
temporains dans sa grandeur naturelle , mais 
en la plaçant sur un corps colossal , afin d'é- 
tablir entre la tête et le corps des prt>portions 
qu'ils disent être conformes aux règles de 
l'art. Ne ?audroit-il pas mieux se confor- 
mer aux proportions qui existent , et laisser 
à cette tête auguste toute sa grandeur ? Des 
causes organiques ne déparent point celles 
qui peuvent concourir k expliquer les plus 
grands éyénemens; et les artistes, sous beau- 
coup de rapports , ont les mêmes devoirs à 
remplir qœ les historiens. 

Enfin ceux qui Tentent se conyaincre, par 
l'histoire, que le. développement parti(Ailier 
dea organes est presque .toujours en rapport 
avec l'exercice plus énergique des proprié- 
tés qui y répon^nt, n'ont qu'à examiner les 
têtes des hommes qui se sont distingnéa par 

5 
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<3es qualités éiqiD^n^ea die Tmm «t de IW» 
prît; Us n'oDt qu'à o^scnr^er lea t«tei de Ba^ 
cou « de LeibmU » de Boerbave» de Haller ^ 
4e Pascal % d^ç ]Çio^i^et « de Tollaire » de 
Locke, etc. , et en ^^péral die leua oeux que 
Von a coutume d*appel^ de vasies el grandes 
têtes f ivanièr^ de parler qui est figurée dans 
le iaugage du vulgaire^maîa qui ne Test paa 
d^xis le langage; du philosophe. 

S"". On ne pent ^a>pliquer que par la dif* 
férenc^ d^ V organisaHot^ des deux sexes , 
commenU Certaines facultés sonù plus éner^ 
gU/ues chc!^ (homme et d'autres chez la 

SAalehrancUe (0 f^î^ik dériver da diffe* 
X^vf. degré des fibres du cerceau la dîffé« 
rçpc^ de la naanière de penser et de Mntir 
qui distingue l^homme de la femme. Les deux 
SQxea ont » cbei^ les hommes et chea les ani* 
Qiaux^le. m^me cerveau , et cooséquennaent 
les mêmes ^organes. Mais tel de ces oignes 
est ordiuairemeut plus parfait dans un seie, 
^ t4 <^rgane dans l'autre. Les parties du 
cerveau situéec^ vers la partie antérieure su- 

■^^i^M^I^— Wii^»— ^■^*^™»»»— I II» ■■■■III ■ I ■— ^— ■— — — iH.» 

(a) Reokerche do la vërit^ , 5« Mîtion « Parb , 1700 , 
1. 1 ^ p. |55, 



plupfurt d^ femifi^^ ^ys9i 4eiir^ ^tronu ^i^tr 

q;i« ^rfL\i contraire . l^pami^ situéoft à U ri- 
giqq ^qpériçure 4^ 1*9* pcçipUl ^ai^coiip 
plus foriw^eni développa^, L^ur GerT«4# 

^ çpiQiQUPévi»<^at plu4 pQÛt qye q^li^l ,4iW 

• 

hommes. Oa peut^ea conséqueoop» POMT 
^n pnaj^ipe quç , daus Wr t#f^ 4« fwmes , 
cpQf9f.«içÀ U struptur^ ordm*^'^ t l^tHuptiÀ' 
tpe dp^ ffpi^t è 1*09 oçpjpftfil f0i ptlm-fsrMidi 
et quç li^Hs les aiftrfs diaqnftr^s <r>At{dHf pA* 

tits. Ypilà dps diiffi^rape^ pbjpîq«lf«« 0^ «m 
4i(féreqiq«9 compliquent p^rdHfmçoft çç .qi:(ç 
l>q trowTÇ dç dispem)4«Me #»»»♦ 1« qwiUtffr 
ÎR^jçlMp^uçUe* «t moral^de rh^mvAi at i;f Uw 
4q 1% Umme» hc» deux $ej,^ ^^rç^t $ww 

doule 43 grai^dnambre d*e3|.c«pM9mi qw SQPl 
cawe que frçqiiemineqt \m Uçv]tm propre 
^ la Umm^ s^ reqa>xi(r4q( çh«» rbommf # 
et v^^ v^^i(4i« Mais tout ce qu^ novf diriqm 
m là-d^u« «e poyrrqii çfcr* hm <WBprif 
que lorsque , d^ns podr^ grwd ÇU¥ç^ » pQqf 
aurons traité plus pi^rUoiUi^AHi^Qt df fib^l^ 
qu^ prgaoe et def fpppMptM qui y op^ rap/r 
ppfrt. Alors «çulexuept î>h ^ft^ p)«ak«ipAiiK 
çoAYMPCll qffiei si Ç4|f-^^; Wg»B«|.%Ml fiilM 
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petits dans on sexe', leurs fonctions sont ansai 
plus foibles ; et que si d*autres organes sotrt 
pins grands » leurs fonctions se font aVec pltU 
d^ënergie. On Terra qoe ce n^est pas Fédu- 
cation «mais la nature, qui, moyennant'une 
organisation Tariée , a assigne à chaque sexe 
sa phère particulière d^actirité morale et in- 
tellectuelle. 

Nous pro6tons de cette occasion pour en- 
gager les artistes k éviter désormais dans leurs 
compositions une faute des plus graVes* Us 
dégradent la forme de la tête des femmes , 
parcte qu^en fixant les règles de la beauté , 
c'est leur caprice qu'ils ont consulté , et non 
la nature. Us ont donné à la Yénus de Médi- 
ois une tête qui , sous les rapports de la forme 
et delà grandeur, ne peut être tolérée. L*im* 
béciltté seule peut être le partage d^une tiâCe 
aussi petite. Lorsque l'artiste produit quelque 
chose d'après son imagination , il eit juke 
qu'il prenne pour modèle les fdus béDès for- 
mes; mais il ne doit pas se mettre en contra--^ 
diction avec les lois de l'organisation. La tête 
d'un grahd -prêtre on celle d'un gladiateur 
ne sei^oient pas moins déplacées sur le corps 
d'une ^énus, que ne l'est la tête de l'imbé- 
cile; Les dons de Tesprit et de l'ame rehaus- 
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tent iaw donte les cl^rmei de la beaii|lé,; q«^ 
doit^ par ^conséquent , donner à la plus belle 
des femmes une tête où Te^istence de çef 
qualités sok au moiny possible. 

er.Qufmdlaconsiitu^ 
mei des pèrff Oi^c e/i/^ns, ceux^i pûitk^ 
perU ilon^ là même .prof^rfif^n à leurs qua^ 
lUés morales et intelleçfueUes ; ^, en gé^ 
néralj lorsque la<:onforjn^iiiQndes organes 
de Vame est semblable j les çualUés sont 
semblables y et lorsque ta conformafiw ^t 
différente , elles diffèrent. 

L'ensemble de cette (iropositioa sern rtr 
connu comme une Terité démontrée à la fia 
de notre grand oi^yrage. 11 est cçrlain que 
les animaui^ de la même espèce, de même 
que les hommes • ont tous les partieS' essen*^ 
lielies du cerTeau conformées de .la même 
manière, quelque différence qu'ils prissent 
présenter dans les autres parties du corps. 
Tous les cerveaux de la famille du chien 
sont organisés d'après un même tjrpe', quoi* 
qiie dans les différentes espèces et Tatiétés 
il y ait quelque dififérence dans ïes propor- 
tions et dans le déreloppement des div,erses 
parties de leurs ceryeaux } ce qui produit 



\ 



dtéi iûiiK{illbâ(i«fts'diii^tk]^l<À{r^à&'^ui8Qht 
emidUHàs L tbùtiM 1^ lÀpébéè ét^ tô'uWU' 
naetis'/ïiës'âmmcé&'ai^cîAeàèeltès que 
présentent les M'i^hii m Vàrîéi'és et de»' 

TëHt^^àdtdélttbUièil^éAtis lëd prbpf iài^ f éé- 
pèmvei. b'è^ làût^t \tèl ii^^ganê , tanlôÈ tel 
fltflyé <|ui est plûè OÙ iâbm's développe dans 
«A^^Mété\d^tiB;û'À'Mffid^« iïâiis ùfa neu. 
^léf et tiWèe t{)Éi)i^'odàit1è caractère par.' 
tllébHëritëlsi îiiditidus , dés races «'des nàiions. 
Il y a long^temps Viûe Ion espère pouvpir 



ii>]t*(^ûWlè' 'ùariéietç Dational àe lél ou tel 
j!^éu|iie'^ éh! ilî^couvrànt )e caractère partica-* 
}!ë^'<fè'tôrgatiisalioh de )a téie, qui seroil; 
îitittilllim^ 'a tous lés individus ae cette na- 
ft6ii^XMiL i^oii san$ dbùtë possible » si Voti 
i^ëi^cnoit^aans'^un tVe^grand nomLre dîn- 
aifiSfiS'l organisation propre, commune et 
uii^iormç , a^ lieu de déduire » comme on 1 a 
lait ]usqu ici , uqe conséquence générale a un 
tresitielit hombre d'observations. On observe 
ae même que le^ tormes. caractéristiques d^ 
ja lëte ^e tr/insmettent de génération en ge- 
neiation dans les laAiilies^ et c est par laque 

ciértain^s Tsicùltéî intellectuelles et morales 
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Aa nue , qnt là «buforaiîté d*ok|;adMH 
lion nii lien ^r kërédilé éu per toute aatrê 
€(Giti9e e^Qw^^^^v ^ctte êtt M^Mifti|iègAée 
tfUiie eaufimiK de dftpcriifiioiie , de f^i 
cfaàM el et fkcnlMb de 1^»^.' On e ptech-té 
depuîB lea^g^eiiipd ^iie^ II* fit"!^ 
qui «e twmaàHmA ^ pMi'èMreieax « ott iqul 
resêetubtei^le ^lue eW |)ère tMi ft le tnCMne, se 
reêseittbIeM «us^i ^aê teé^^liléMe Vëtptk 
etde fïittie^ etHMit qiie lepenkMA Im différeû^e 
de Tàge ei du leie. If bbëi eettboinmn devi± 
jumeàiiK tpi'iA «ft diMeile de dMkittgoet* Vtm 
de retitife^ei; «fai bffireM uwe resscMiUmeè 
frappante dans leurs penchans ef leUlm tâ^ 
lettài DetiY lfett*e6 jtiMeatfx oét , dans lenra 
peirsbtttaéij y tMhatBonp de itÉiMi de resietti- 
UéHee^ et ^ depu'm lecrr enfaVvee , ils ont ^ 
unis për un àttioiir ëlttattt'dinaire. ^ùvtA 
atdtis sefgnettsenkeht coVipàri les dillëi^teh 



(i) Fortes creaniurJortMms et bonis 

Est injuvenciSy est in equis patrum 
yirtus; nec imbellem féroces 
Progefhèrant dqutlœ coturhiame 
i HoiAT. Ctrfli. tf , OS. 4, 
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pa[rties de leui^ têtes, :Par-Coul où le déve- 
loppement de leurs orjganes est àrpen-près 
égal f les fonctions respeotiTes de caMorgaves 
s^qnt les méop^ ;sdans ies points où la.struc* 
ture deleurspr^^tinçnce des «rflanes^if- 
fér^ms • une différcttpe non moins sensible 
se fiait aussi remarcnierr dans leurs facultés. 
I^^rmi deux fMiM^ #4£ans jumeaux d'un aexe 
diff^ent t J<|ig9999i) 'V^semble à sa mère, 
femmp<>rdiD^w^ j f t la/fille tieuC 4^ son père , 
h9mne||ki|i;/ii^,talflns» Us oui atteint Tàge 
du développpmieAt:; le. gforçon annonce en 
toutes, choses que, la plus obscure médiocrité 
4^a son partage ; sa sœur » au cont]:aire , 8*é« 
Jève • sous bj^jocoup de rapports , aunlëssus 
jde son sexe.. 
: . Ep , général .» Syik &*agit de jumeaux dont 

.Forganisation; t^^^4isP4n^blable t la nourri* 
ture. f l'éducation • les exemples-, les alentours 
ont beau, se resse^iUer en tout , il n*en ré« 
sultç, aucune ressemblance dans leurs qua* 
lités morales et intellectuelles. Noos connois* 
sons deux )umelles dont la tête et la cons- 
titution physique diffèrent tolalement. Dans 
Tune, la nature semble n'avoir pensé qu*à 
développer les os et les muscles ; et dans Tau- 
tre , éUe semble ne; s'être occupée que du 
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système nerveux. Aussi la première esl-elle 
d'une intelligence très-bornée; tandis, iqne la 
seconde est douée de brillantes qualités. 

Chacun sait qu^ les dispositions du corps 
à. certaines i9aladies , par exemple , . à la 
goutte 9 à la pulmonie , à la surdité , à la 
pierre » k l'hydrocéphale , aux difformités , 
é^ot héréditaires : il en est de même 4^, cer- 
taines maladies moralea» telles t par exeipple » 
que rimbécilité».Ies inclinations malfÎEiisan- 
tes , le funeste penchant au suicide. Gau- 
bius (i) parle d'une fille dont le père étoit en- 
traîné par un penchant violent à manger de 
la chair humaine , ce qui le conduisit, à com- 
mettre plusieurs assassinats. Cette fille , quoi- 
que séparée de lui depuis long-temps , et 
quoique élevée au- milieu de personnes res- 
pectables entièrement étrangères à sa famille, 
succomba , comme son père ^ à Vinconceva- 
ble d^ir de manger de la chair humaine. 
GâubiuSt en rapportant ce fait, en éonclut, 
ppmme nous, que certaines qualités mprales 
sont héréditaires. Or comment les qualités 
ée l'ame et de Tesprit pourroient* elles se 






1 1 « f 

(i) Oraiio prima de regimine mentis cfuodnwdicQ- 
mm est. 



û'etotetit ^s fondée!) dkiis l'tli^gànisattoti; et 
si les dîspo^iliods , i^it morales , soit inlèllec- 
lû^V^ , n^étbient pas ititièes ? . 

Quand' 'nôu^ ' traiterons spëcialetneût ' dû 
yencbattt au suicide (i), nous citerons pîtl« 
aieUrs «itempks qui font roit que ce pfen- 
chat^t e^t itthërëni k ^eKaines familles , qu'il 

■ 

s'y thhtiiTëitë dti pèrô en fils , tt assez frë- 
qùemmtttl aft^iirênîrô âge: En un mot , il n*èsl 
aucuh d4 ti6ij leictieur^ q'ùi ii*aît été à portée 
dm Fàîî^è'uheîfoule d'observations qui prou- 
Tént là "tt^ttsttliàsbn des facultés itttelleC' 
tttdtes et tiiôlfàlès (2). ' • 

(t) La ti:aii«iQÎ9«îon des ^najité» ip^yriqves •% 4k9filea 
des père9 aux enfans , nous, fi soayeot fait peiiaer i rim- 
portaiice qu'il y a«roit de chercher les lois de cette es-* 
pèce de propagea tion. Sons qnélles conditions , par 
éfenf f^e l les écrans tîenhent-ils pins da pire qne de 
Hi iii\ài^ , et i>(bù' fèrsd? Aàtê qnelles conditiokis M 
fà\éè «iè^nelkt-eUè^ damntngè dn*|yèhe> et les j^ar^M 
de» la nière? Sous qvelies condHîoAb certaiaet qnldit^lk 
physiques^ telles qne la strnctnre des os, des chairsj^ 
des poils , la force , la santc ou les dispositions aux ma- 
ladies se probagent» elles , et sons qnelles conditiona 
une semblable transmission a-t-elle plntôt lien pour les 
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•-^^ L*étM âe tèfiHe^ th ^mmttlf et les 
rêves prouvent -aussi que t exercice des/à* 



\ii 



qôalii?s JeTaine et ctePesprît? ComncAt se fait-îl qnelc* 
jilmèftitx «ê rMâftiaW«lit<|tteiqiie(Wii èoti* ttattleft ftt>(M¥t« 
ét-qntl^eibM dlcfTél-eiti beâoeortp ^ coibaiê Vê^ fktftJ tfèi 
«aioMRfK ilWe mine ^ èrtie , quoiqu'ils «ièni M toM^ 
fM^i portai et. mit «n Jour dais les «iétiM*6îféMl*tèli^ 
M» 9 Ç««ifii«iit le fait-il q«tt s ^*^> be««e(»il|» d^éttikflll^ 
^•ll^Wa(lërçoite rivii qifî iiip{Mll« Itear pèl% <^to l«ttV 
wll«v t«tidi» qiM k éoréatitatiiM (tlkTftkpiè éft4« tfàVè»* 
•)!% d» l^lnctil gt tmoTtill ttl^r» dan* ttft mtum eiilllhà? 
CbfBfMM dNinciiéa etifim» , qirf Att-V«8t«iAl>l«iii «iétt 
pé»e «t àià Mière » bfit-îk ^ «tfetf TMcIe dli lu l«iiit ^ ttttè 
((ffÉVMiê miflfeinMiiioe «É phjÉîqWft «t ^« fanM) ? G«t 
pllflîiialiiritë» j|)n«ilfeat«tl'll»ôiii# b(«ft ^Memtoéttl c«M- 
Meur Uft^ *t«l<AiHcea ^it- (tiMM ha «brtHh -fdra ià%^V 
qii'iNtisèini ÉM«apt«ii -rificiii îuttiiiiAfAra 4 r»ft^ttiiw 

, -:Ff»IH1|M>i le» itaélMêlr pMMi prattr^tnl^ila d^k «litkllir 
diMii IM mlk M»iH «piritttf U "ê^ l«k att\r«6 «luphlei , «1^ 
l«fc%'|tt*4niptdiié pfotMtot non d'iinfe hydroo^plmiè'» 
itoate •dtoMWg»ilîial4oft 4éf^tliètii« dtt «irry(Mn ? £ftt»Hf 
«Mv:qtt4 Ini^éi^mi IkMiëàt (itiia ëoavètti det KàUik 4â 
Ï^Y «lèi^ ) qm» du ftétif d^fodf |^? Iftttos «ton» ^ oir 
}i«miMbitft>cMi9»îtiii( eifon ^nd dâÉl «lèumiraiit» i 
Almrft >iié.qttiK lëgdran«i4 «iiaqiié 4éir ^tHniëttêi ^ 
ptt>étf^'tttët nnèfoAIM foêlte^ Mbif» «i ftyMè/'^lMi 

ci^lbk dtfinrrMtt , qw)lq«e4«M aiiè MM^^é imftthi^è: ' ' 
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cidtés spirituelles dépendent d organes ma-^ 
tériels.. 

Les organes matériels sont les seals qui se 



li*oat qu'à on degré médiocre lef dîflpoflilioNe , soit de 
IWdre le plut bee , soit de l'ordre le pins élerë , quel 
est. le jconcoart nécessaire de lenr part pmir que lee 
méflies dispo)iuoos aient dens lears en fan s nae grande 
énergie ? Josqa-à quel poist est* il Trai qne des pareae 
pleins de ta^ens , n^engendrent souvent que des enfaiin 
stupides.» c>t qpo d'antres dont les facultés intellect|Mllea 
B&#on]t quemédioeres «ne procréent que tris-raremettl 
des enfans d'an talent rcMarquable ? Jusqu'à quel point 
faut-il avoir, égard* i-da^s ces caé , à la constitution dae 
aïeux et des bi^ilepx diçs deuxcôU*? Jusqu'à quel point 
l'étst moral y pendant' la :sécrét ion respective du fluide 
séminal , ou pendant là cokabiiaCion , inflac^tnil sur la 
c0PKtiti|tJQn physique et morale des enfane? Janqu^ 
quel point la même canse agit-elle pendant la gnoMtSlut 
Le degré plus on moins considérable de force pbjaiqne* 
on un système.nerveux plus actifs peuvent-ik être eonn 
sidérés « en général ^ comme des causes poar lesqueUcâ 
les enfans tiennent plus d'un parent qua de l'autre -2 
Quel est en cela l'effet de la diffél^ace de l'âge des père 
et mère, de leurs occupaiions physiques ou intellect 
tuelles, modérées ou excessives ^ enfin de. leur nourri* 
ture? Est*il indifférent que l'enfant soit conçu peu avant 
ou peu après l'époque des menstrues 7 La structure de 
la matrii^e ou la position du: foetus ont- elles quelque tOi». 
floenec si^r les talens de l'indiyidu? Enfin quelles indilo 
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fitigoeot» s'épuisent» et ait besoin de repoSi 
Ce repos , cette inactitité des organes , des 
sensations , des pencbans et des faculté in* 

iioii« p«itM>B tmr 4m i4»akau do ta^iavge toit en 
èîffémites espccefl , • toit àt lenrs rufléiéê ? 

Uimiérét et l'ainoar de le teieiice ont feit dire det ex*' 
périe»€ee pr^eîentet et îaiporteiitet tor Itê •nioieiiz do» 
«eiliqaee. Meie eoeinieiit faire det eip^rienees mr 
l'iHMBfBe ? Tonte ^tode| à ce injet , m borneroit è dee 
obsenretîottt , et celles qn'ou e feîlee jeiqu^Sk pf ^tent 
•ont en petit nombre. Il est difficile qne lesgODTernemen» 
et qne leeperticnliert même prennent cet objet en conii* 
d^rttion , quoiqu'il ne pniese pee être indiffèrent de 
etToir ei Von aura nnepost^mtf laioe on infirme^ ■pî<* 
ritoelle on sans talens. Il fandroît 4tê esp^iencea infini*, 
ment «nltipli^ea poor rëaondre de semblables probl^ 
nies. Mais les ^ rapports de tonte sorte sont trop coinpU^ 
qn^ dans TboiAme , ponr qn'on soit bien certain èék 
expériences , et qn'on pnisse décontrir la T^rité. ' ^ 

Qnoiqne* 1» phîlosopbie de l'espèce bnmaine ne pftt 
qne npig^er beanconp à ces reeberches « l'attention de 
qUaâqntê écrirains s'est portée senlement snr la manière 
de'liottToir procréer des garons on des filles. Mais l'on 
ne (itoorra dire qne des frivoîilés snr ce snjet , tant qne 
tes expériences et les obteftations n'auront pas été ex« 
trlsiement mnhq»liéeSé Nons allons encore présenter 
qudqnes questions snr cette matière : Dans qnelfee cif^ 
danstances l'bomme et les animaux engendrent*ils pins 
demâlee que de fèmcUrs? PontofM>nous an moins faim 
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chez les ani|ii9i|X| «aiMr q<ff If» . niàk» jfwiics , ^^hS^*^ 
rm^j. fX «r^M ont pru^éé avie« daa tanelba qsî i^onîs- 
4^t }fsa«a<ipea qualité, pu fi^vibrt «np^n^iirèa 4gé\ 4a 

^iUi df ckaqqe ae^/e, ^i. oM.^ngasclaé plna d« màlM 
«)VÇÇ 4«#. faa»«|la« foibi«# fi ^^7 Rimm i^ona enoorv 
igibserv-^ qnç laa i*4ka 4g^a | i^t lei b#i9«ea vieiw «c 
épi»va<S#parjliaa ma]a4î?a, laa iM^aiicNia al lVlnde,«i60|p»- 
draoi plua 4« fasieU^ ai da iiiU». que de mâlaa m de 
garçons. Dana qneHaa circQvatancea Ua pramictes aal»* 
aancçs joimfiii-^lWa plna 4a filk», 4mi doivant-ellea liam 
«H'ikf r pliya 4egiM^i»«? Ua^a Ita mariagaa CJMiidA, \m 
d^aniara eiifana «oot-ila plua aouvant ^aa (çarfoaa ou daa 
fillfa? l^a çoncaptivA daiia )api^«aiiveiBouiëda4 Tingar 
}ii»it JQQra a^ue.tlc qnelqqa inflipeiica anr b procréation 
d'ttn gar^^ , at caUa qui a lia«. dana la ac^conda moiaid 
iiiAiu».-u«lU anr la procnfatioa daa fiUaa? Fanwil plaa de 
lainps, pour qu'un fiirçon vipmia à taraie, qu'il n'eai 
Unv poor nna fiUa ; «t aaroii-ça U ca qui poiu-roit fournir 
ia aoUtion d^ la qneauoQ pr ip^denta? La dern&^ra ^B9êi9 
lidlQ fat^ell^ r^dolue abaalm»€n( ^ar la aaiaaanca dea 
ji»aiaaa]C, dont run e«t iiii.g«vfoii et l'antra noe fiila, €ft 
iQRsUa deqxà ^arma, ainsi qne par la gëa^raiiou a^lg 
Baî^a^nce 4a plQsieiira petits dea <Iaox aaxes clie« lea 
aniiVMX? Polsqiia le «oq Ci^cmde à-Ja«-f^M par nn a«ii 
U,K% timwX9i «Mb dal i^mi aeijcoa» poat on anpp^sar j 
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Si quekm€$Qrgj)pe6 çéirébran^ îcritféspar uii« 
c^u^ quçiçooque apo^ ^in^ pu tciioo^ pe^iftoit 



termine tel ou tel sexe? . . 

Moïse a prescrit «nx femmes eeconcliijei ujn terme d^ 
trente'i^troîs jonrs de parificatîon ponr no garçon ^ et d« 
«oîx«o|e-six ponr nne Mto (i) ; ce pr^apte èst-îl fonde 
jfT ipio^ne pUnoaaèua natiii«) 7 Qoe pen|«oA ebndorè 
4e oa 5|«e | chauve «qb^ ^ dan» la promîèro oonrda daa 
oUeaux et danaU première porU^ daa lièn^a ^ tic. y tt j 
m ordioaîrement plus de mUes ^ et dé ce qoo dana I«i danv 
nSère iij a plas de femelles ? Poarqùoi ^ dans certaîavf 
aaiaoDS, et dans certaines années, les naissances donnent* 
elles pins da garçons que de filles , et vice versd? Qnelle 
cona^^iience pent-'dn tnrer ié ce qne la plupart des 
monstres sont du sexe fëmioin? Pourquoi chax laa aai^ 
manx qui portent plusieurs petits à-la-fois , le previei; 
ne est-il le plus souTeni une femelle , et le dernier un 
mAle? La cause en ri«de-t-elle dans Tgcte de la g^n4ra- 
tion^ ou dans le temps qu'il faut à un crnf féconde pQ^t 
être détacha de l'oTaîre, on dans Tordre snirant leqQc| 
las oeufs mftle's et femelles arrivent à l^or point de 4^* 
Tcloppemant? Le sexe est-il détermine dmaê l'instant d^ 
la Cacondation , ou Test-il antérieurement dans Tçauf 7 
Bxctptë les cas on le foetus a nne positioji irrégulièr^ | 
pem^on reconnottre à la forme pins ou moina ^ointnt 

(i) Léritique ^ %U , {•$* 
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que Taction des autres est suspendue , il en ré^ 
suite des idées et des sensations partielles qui 
sont les réyes. La nalure de ces rêves est près* 
que toujours un résultat de certaines causes ma-* 
térielles» L^homme jeune et sain rêve d'événe* 
men s gais et agréables; les hommeset les femmes 
doués d*un système nerveux irop irritable» ne 
trouvent dans leurs rêves qu*oba|acles et con^ 
trariélés ^ et éprouvent sans cesse des peines 
et des angoisses. Uon rêve que Ton est mtnrl 
d*une inflammation d'entrailles » et Ton se 
réveille avec des tranchées. Ces rapports en-^ 
tre nos rêves et nos organes sont constatées 
par des milliers d*exemples; il en résulte par 
conséquent une nouvelle preuve que Tasie 
u^agit point indépendamment du corps? 

OU arrondie da yentre, ti Ton doit espërer au garçon on 
une fille ? Les œtifa fécon Ais mâlea «ont plna pointas | 
et les œufs ffcond^s femelles pins plats à leur extrémité , 
parce que la partie postërieure deTanimal qai, dans l'œuf 
convé , se tronve au sommet , estplns ronde et pins élar- 
gie dans les femelles , et pins comprima on pointodans 
les 'mSles. Gela posé , Ton demande si une semblable 
différence de configuration qui a lien daiM le baasîn de 
rbomme el de la femme, existe aussi dans les foetus 
mftles et femelles , et peut donner une forme plus élar^ 
gie ou plus pointue an yentre in la mh'e ? 
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* 

8^ Tout ce qui change sensiblement , ou 
affaiblit , ou irrite l'organisme , et surtout 
le système nerveux y produit aussi des aU 
térations considérables dans V exercice des 
facultés spirituelles. 

On a toujours remarqué qu*une croissance 
trop prompte, ou qu^un deTeloppement trop 
rapide des organes » affoiblit leurs fonctions 
spéciales. Cest surtout ce qui arrive dans les 
années climatériques ou périodes de déye-' 
loppement dont les médecins et les physiolo- 
gistes ne peuvent pas trop apprécier Timpor- 
tance. L'esprit , le corps , tout souffre alors 
à la fois. On n*est capable d'aucune appli- 
cation soutenue, et Tinstruction se trouve 
comme arrêtée dans ses progrès. Cet état ne 
cesse qu'au moment ou Tintervalle consacré 
à cette époque de déyeloppement a été plei* 
nement franchi ; et Ton reconnoit facilement 
que cette crise est passée , parce qu'aussitôt 
les facultés intellectuelles reprennent toute 
leur énergie. 

D'un autre côté » les organes intellectuelles 
se développent-ils de trop bonne heure , et 
sont-ils maintenus dans une trop grande ac- 
tivité 9 il en résulte assez fréquemment l'é- 
puisement incurable et la paralysie de ces 

4 
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orgaii€9{ €1 o*i8t (Mir>là que dds génies pré* 
cooês deTienfteiit soaTe&t des sujets médio* 
orssv et méoit des imbéciles , si répàisemeiic 
a élé porté isOQ plus haut degré. ïfous aTODu 
déjà dit que les facultés intelleeloenes qui 
sontdébilesciiez plusievirsenfans^urtoutdaDS 
ceux cpû oot des amas d^eau dans les eatités 
du oerreaa ^ se fortifient et se déreloppeiit 
soQTcnt d'une manière très - avontageose , 
lorsque le oeryeau a acquis sa croissance 
complète et sa consistance. 

Dans les animaux et dans lliomme déjà 
formés ^ les organes du corps sont encore sou* 
mis à différentes périodes d*utte actirité tout- 
à-&it différente ^ suivant que ces organes se 
développent ou diminuent par HnAuence 
des saisons^ de la température, de la nourri* 
ture, surtout par rinflnence des lois propres 
à Torganisme^ ou bien suirant qu'ils sont 
pins ou moim irrités par une affluence plus 
ou moim forte des fluides. Voilà pourquoi 
Ton voit se manifester et disparoilre à difTé* 
renies époques les aptitudes industrieltes , et 
les penchans des animaux , par exemple , le 
penchant à procréer, à chanter ^ à bâtir, à 
émigrer, à s'isoler ou à se rassembler eu 
troupes 9 à amasser des fruits , etc. U en est de 
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même des dispositiont de Tesprit de Tespèce 
huaùÛBe et mrtoutde k liomme. Ondispoei. 
liona aoat «njettet k des •ItéMticms pModi- 
quet plu <w moios ioagoei. Malebmache (i) 
now fait remarquer qu'à de* époques diffë> 
rentei le même objet ne nous fait paeéprouTer 
lei mêmes cenmtioa* , et quW eu porte des ju- 
gemens différens. L'omet est resté le même , 
mais nos organes ont éprouTë quelque alté- 
ration. G>mbien notre manière de sentir et 
de penser ne diffère -t. elle pas dans le mo- 
menl où les sens sont échauflét, et quelques 
insians après quand on est plus calme , ou 
que les sens sont satisfaits? Quelle influence 
pnisnnte n*exereent pas sur nos penehans 
et nos Jouîtes , sur notre Tolonté et notre ju- 
gement , Ica direrses affections , tdles que la 
oolépe, la haine, la jalousie , Rabattement , la 
tristesse , le chagrin , la frayeur , l'enTie , l'inr 
quiétude , la peur , la compassion , le désir, 
la joie 7 Qui peut méconnottre l'influence de 
rapproche ou de la présence dm évacuations 
périodiques, telles que les menstrues, les bé- 
jncarrhoïdes , etc. ; l'influence de la groasesse , 
oelle deaéTacuations retenues , des sécrétions 
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(I) «Mhenke 4e U rititi , T. I, p. 15,. 



supprimées 9 celle delà noarriture, de ladi" 
geslioiit de, réTacoalion immodérée * de la 
semence 9 du lait» du sang; celle de tout ce 
qulépuise les forces, comme les longs jeunes > 
les veilles prolongées » une contention d^esprit 
trop soutenue et trop uniforme? Qui peut 
nier Tinfluence d*un changement considé* 
rable et prochain dans la température , sur-» 
tout à rapproche d'un yent violent ou 
d*un orage; celle de la castration « des mala- 
dies. des testicules, de la matrice et des au- 
tres viscères; Tinfluence des inflammations 
et des suppurations en général , des inflam- 
mations du cerveau en particulier , de ses 
abcès f de ses blessures et de ses ébranlemens; 
celle; des poisons assoupissans et irr itans; celle 
de la rage , des vers , etc. ? Enfin qui peut 
ignorer Tinfluence qu*ont sur nous les sen* 
sations agréables etoe charme que Ton trouve 
dans les objets qui nous environnent , tels 
qu*un ciel pur^ un beau climat , etc.; celle 
deJa musique, de la danse ^ de la^tranquillité 
jde Tame ? 

Toutes ces causes et beaucoup d'autres 
produisent les changemens les plus étonnans 
dans^ Texercice de nos facultés morales et 
inteUectuelles , et cependant elles n'agissent 
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knmedlatemeBt que sur notre organisme. Ne 
faut-il pas en conelare que si , dans certains 
cas 9 ces mêmes causes ont pour résultat les 
penchans les plus extraordinaires , tels que 
la lascivité . la plus effrontée , un désespoir 
qui se refuse à toutes les consolations» la 
•fierté la plus arrogante, la méfiance la plus 
ombrageuse, et même une propension à com* 
mettre des actes criminels» c*est que le prin- 
cipe de tous ces penobans est inhérent à notre 
nature , et que la force ayec laquelle ils se 
•manifestent , a sa source dans notre organisa- 
tion? 

' Nous citerons , quand Toccasion s*en pré« 
sentera » des exemples de tous ces phénomè- 
nes; nous nous bornerons» pour le moment» 
aux faits suivans. Le père Mabillon n*aToit 
eu » dans son enfance » que les facultà les 
plus bornées ; mais » au milieu de sa médio- 
crité» il reçut à la tête une blessure des plus 
i(brtes» et dès ce moment il déploya des ta- 
lens supérieurs. On nous a parlé , dans nos 
< Toyages » de deux jeunes gens très-connus , 
à qui la même chose est arrivée. L*un d'eux » 
jusqu'à sa. treizième année» n!avoit pu réusrir 
à rien. Il tomba du haut d'un. escalier» se 
fit plusieurs trous à la tête» et».aprèssa.gué- 



(a4) 

riiôn » it pMunraiirtt aat étarftt nr%c k dii* 
tinôlioa U. plus marqpiée L*tatve^ Agé de 
quatorsie 4 quinze Mi«p 4onaott égelemenl 
peu d'espëreac6« H tomba à Oopenàeigée ^ 
dtt quatrième étage d*an escaUer » et , dq>Uis 
eetle chute , il d^pfeja de grandes faonhés 
ioteHectoellei. Ce chaageaaenl ae fut pas le 
seoh Ou tte lui aroit eewda )i»qa*alors an* 
cttue mauvaiee qualité^ et^ après la même 
chute, il manifesta ua très-mauraîs carac*» 
tère qui , par la suite » le fit chasser d*uii posta 
éminent , et confiuer dau une prison. Iloua 
coQnoissoBS une fille âgée de neuf ans » dont 
la tête a recii un coup au «ôté droit* Depuis 
lorsi» «Ue se plaint d*une douleur qu'elle res- 
sent an «côté gauche de la tète » et qni cor- 
respond «yeo Tendrok où le coup a porté. 
Peti-4-peu son bras droit a*est affcsbii , et 
s'est presque paralysé; sa mâchoire inférieure 
tremble sans oesie; elle est fréquemment at- 
taquée de conrulsiotos. IMbis d'un autre cdté> 
ses facutoés intellectuelles ont acquis un degré 
peu commun de TÎgneur ; et quoiqu'elle ne 
sott qne dans sa oniième année , les Craiis de 
sm -f isage « m ^>ondnîte ^singulière m ent po- 
sée, la £Broknt pMfe!ftK«.po«ir une femme 
entièrement formée. 
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Hallor (i) parle d*iu idiot qvà • ty«ii( rtçn 
une forte bUarare à la tête^ e«t du bon ^ana 
tant qae la plaie dura ; mM qai retomba 
daoa rimbëcililé, aoMÎlâi que la blawura f«k 
guà'ie. Le nâme phaooaatee a «a lieu bien 
souvent pour }e$ auti-oi organes. HaJler rap- 
porte eoeore qu'un malade y attaqué d'une 
inflammation à Vmïl * acquit par*lÀ une telle 
énergie dans Torgana de la vue s pendant le 
cours de sa mabdieyquHl pouwoit Tok pen- 
dant la nuit. 11 en est ainsi de tous les or- 
ganes inertes # et de ceux dont le dévelofi^ 
pement est défectueui^ ; Tirritalion en dé^ie- 
loppe on augmente beaucoup les &onltéi. 
Ces exemples prouvent de plus en plus que 
rinnéité des propriétés de Tame et de Tes- 
prit p et leur 4épsndance de Torganisation » 
doivent passer pour des vérités démontrées. 

Il est vrai que« dans rélatdesanté»l'bomme 
ne sent point qu'il exerce ses facultés «tel- 
lectnellns par le moyen d'organes matérielsi 
nais il ne seîit pas «on plus que la dîges'- 
tiont la nntrition et la sécrétion s'exencent 
en lui par des appareils matériels» Plein d'iur 
soiiciance pour son âre^ poor les pbéno<- 
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mènes qui le r^ardent , et pour leurs caii^ 
ses , il songe à peine que la différence qui se 
manifeste en lui , suivant la différence de son 
Age , dans Texercice de ses penchans et de ses 
facultés , est le résultat du changement qu*é- 
prouve son organisme, a L*on doit par con- 
séquent » comme ledit Herder(i) , pardonner 
il rintelligence du yulgaire , lorsqu^au milieu 
du rére de la yie^ il regarde la raison dont 
il est doué , comme indépendante des sens et 
des organes ^ et qu'il Télève au rang de fa- 
culte primordiale et pure. Uobservateur de 
la nature^ au contraire, qui connott par Tex- 
périence Torigine et Tensemble de la vie hu- 
maine , et qui peut suivre , par Tétude de 
rhistoire de la nature , la chaîne du per- 
fectionnement graduel du règne animal 
jusqu'à rhomme , est sans cesse averti 
de rinfluence de T^rganisme. Tout lui dé- 
montre que rhomme ne se fait pas plus 
lui-même pour ce qui concerne l'usage de 
ses facultés inlellectuelles y qu'il ne provient 
de lui-même en venant au monde. i> Male- 
branche (n) a dit aussi avec raison que « la 
différence des goûts des nations et même des 

(i)L.c. Th. II,S. 209. 
(p)L. c.yT.I,p. ii3 et tSj. 
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indif idns » pour les divers genres de miiSH 
que y proTient en grande partie de la diffé- 
rence de Torganisation ; qu'en général nos 
penchans et nos facultés dépendent de la 
même cause » et qu'eu conséquence Ton ne 
peut mieux employer son temps qu'à recher- 
cher les causes matérielles des changemens 
qui nous arrivent , afin d'apprendre à nous 
connoitre nous*mémes. » Espérons que l'on 
ne tardera pas à reconnoitre généralement » 
comme le dit Bonnet (i) » que ce n'est que 
par le physique que l'on peut pénétrer dans 
le moral de l'homme , et que la base de toute 
philosophie de l'esprit humain , est la doc- 
trine sur les fonctions du cerveau. 

Exposition et réfutation de différentes opi^ 
nions sur l'origine des propriétés de tante 
et de r esprit. 

Depuis assez long-temps, l'on convient que 
le cerveau est l'organe particulier de l'ame ; 
mais la connoissance anatomique de cette 
partie étoit si défectueuse » que l'on ne pou- 
voit établir aucune analogie entre elle et les 
autres systèmes nerveux , ni se faire uue i< 



(i)P«Hng^o.T.I,p. i3. 
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nette du rapport de rorganisalipn da cer- 
Teaa arec set fooctîoiu spéciales. Les anator 
mistes eux-mêmes ont jHréseaté aux philoso- 
phes et aux métaphysiciens, comme aoiant 
■ » d p fatt s p ositifey des phénomènes contrott^és 
qui ont servi de base k des doctrines néces- 
sairement {Sausses* Les auteurs qui ont écrit 
sur Tanatomie comparée, prétendent encore 
â présent que le cerveau des animaux man^- 
mifères est composé des mêmes parties que 
le cerveau de Thomme. Buffion avance que 
le cerveau de Toran^-outang ne diffère pas 
de celui de Thomme. Sprengel (i) doute» 
ainsi que Bichat(2),si les parties supérieures 
du cerveau » ou les circonvclotionst contri- 
buent en quelque chose aux fonctions de 
rintdiligence ; car ces deux auteurs vont jus- 
qu'à penser que l'on pourroit enlever des 
portions de ces parties , sans que les facultés 
intellectuelles en souffrissent. D'autres au- 
teurs parlent de cerveaux ossifiés et pétri- 
fiés (3) ; de cerveaux dont la moitié étoit ré- 
* ■ ' I ■■■■■■ 1 I ■ .. 

(i) InstîtaûonetMedic», Âmst., i8io,T.lI^p.367. 
(a) Antt. descript. , T. III , p. 97. 
(5) Duverney ; Portai, Ânat. médîcale.T. 17, p. 93 ; 
Dmnas , Principes de phjtîdofîe , T. III » p. 3t i , et 



(59) 
didte M pus (i) ; de cràMt doomt toale k 
cttilé se ocmiMok q«e de Teen (2)^ et ib 
aymleni q«e les faovdiés iatellecMeUes n*en 
ont iMtt soaffert. Wîllis ayant troQTé danar 
un idiot un cerveau mal développé , a pré* 
tendu , et Sprengel (3) Ta rëpëlë d'après lui ^ 
que ce ecrreau avoît les mêmes parties qu^un 
c er c ea u humain complet. Nous aTons déjà 
détruit quelques-unes de ces erreurs dans le 
premier volume de uotregraud ouTrage«Nons 
les réfuterons plus en détail , quand nous en 
Tiendrons à démontrer que le cerreau doit 
être reconnu pour le seul organe de Tameet 
de r^rit 9 et qu*il renferme a^^tant dVjrgaoes 
particuliers qu'il y a de facultés morales et 
ioteHectuelles fondamentales. 

Si Pou a accueilli de telles erreurs , c*est 
qu'on a cru étayer parJà les fausses opinion» 
que Ton èVsl fermées sur Torigine des ins- 
tincts » des penehans et des aptitudes indus- 
trieHiBsdes animaux » ainsi que sur rexerclce 



/]) Fodéré^ Estât de Ptijalologie positiTe , T. III j 
tt ta très. 

(2) H«]]er , WaltcTi Ackermana «t antres* 

(3) VenDch eîner pragmalischcii Gescliichte der Me» 
ixêoif Th. IV, S. 2^4. 
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des qualités de Tame et de Tesprit de rhoo^me. 
Il entre dans notre plan de rapporter les 
plus - importantes de ces opinions ; et » en les 
redressant , nous ajouterons tout ce qu'il 
est nécessaire de dire pour faire disparoitre 
tous les doutes et toutes les objections. 

i^. Depuis que Ton a osé ne plus regarder 
les animaux comme de pures machines, 
quelques personnes prétendent que, non* 
seulement Thomme , mais aussi les animapx 
naissent sans facultés y sans penchans ,.et sans 
détermination positive ; qu'ils sont indiffé- 
rens , également susceptibles de tout ; enfin 
qu'il faut les regarder comme de^ tabl^ tA' 
ses. Dans ce même système , les animaux .et 
rhomme n'acquièrent leurs sensations et 
leurs idées que par le moyen, de leurs sens 
extérieurs. Leurs aptitudes industrielles r 
leurs inclinations , le^urs penchais et leurs^ 
facultés sont le résultat des impressions, ac- 
cidentelles qu'ils reçoivent » ou des impres- 
sions que l'éducation leur donne. Les insectes 
même ne déploient , dit-on , leurs aptitudes 
naturelles que par un effet de l'instruction» 
L'oiseau apprend de ceux qui lui ont donné 
le jour » à b&tir son nid , et à chanter. Le 
jeune renard est mené à l'école par son pèrç^j - 
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et rhomme ne deviendroit pas homme , s*il 
n^en recevoit pas le caractère de ses insti- 
taleai*s (i). 

Cette hypothèse est facile è détruire. Si les 
facultés des animaux ne sont pas détermi- 
nées par Torganisation , il faut soutenir que 
la nature auroit agi vainement et sans bul 
en donnant à chaque espèce une organisation 
propre qu'elle a rendue susceptible de ya- 
riations accidentelles d/ans chaque indiridu. 
Ij0 ceryeau particulier et les dents de Thy eue , 
ainsi que le ceryeau particulier et la trompe 
de: Téléphant , etc. » n*auroient aucun rap- 
port avec leurs facultés ^ parce que celles-ci 
ne seroient dues qu'à des causes extérieures 
sans aucun rapport à leurs appareils inté- 
rieurs et extérieurs. Comment donc ces in- 
clinations, ces aptitudes industrielles 9 ces fa- 
cultés qui , dans cette supposition , sont fac- 
tices f se trouTcnt-elles toujours d'acoord 
avec les organes extérieurs ? 

De ce que le castor peut couper avec ses 
dents les branches des arbres , on (conclut 
que la faculté et le talent de bâtir lui arrivent 
du dehors ; de ce que la taupe a de petits 

■ i l ' -■ ' !■ I ■ I I I ■ ■ 

m 

(i) Darwin , ZooDomiey T. I| sect, x6 etpassim. 
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yeux , on en fait dëriter son instinct de vivre 
sons terre ; et de ce que les pâtes du oigne 
sont des rames naturelles , on en conclut qu*il 
a dû choisir son séjour sur les eaux. Or, dit- 
on , il en est de même de Thomme. Il n*a pas 
ses mains pour saisir , ni ses jeux pour Toir ; 
mais il saisit parce qu'il a des mains , il Toit 
parce que ses yeux reçoivent la lumière. 
Qui ne s'aperçoit pas que , dans cette sup* 
position 9 tout seroit donne au hasard ; qu'il 
n'y auroit plus aucune liaison entre la cause 
et l'effet, aucune relation entre l'intérieur 
et l'extérienr, aucun accord des facultés avec 
les organes? 

D'un autre c6té , si les animaux étoient 
susceptibles , autant qu'on le dit , des impres- 
sions de tout ce qui. les entoure, de manière 
que ces impressions fussent pour eux des 
leçons, pourquoi la poule n'apprend-elle pas 
& roucouler avec les pigeons? Pourquoi la 
iémelle du rossignol n'a pprend* elle pas à 
chanter comme le mâle ? Comment chaque 
animal , malgré la fréquentation des espèces 
qui diffèrent le plus de la sienne , conserve^ 
t-il ses mœurs particulières ? Pourquoi le 
métis a-i-il des facultés mixtes? Pourquoi les 
oiseaux $ lors mém^ qu'ils ont été couvés 
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daoft un nict ébrmngsv » conalraiMiit- Us leurs 
nids covune ceux de leurs pères et de leurs 
aïeux 7 Pourquoi le coucou ii*imite-t»U ui le 
nid où il est édos, ni le chant de Toiseeu qui 
Ym ûetél Comment emeifpons-nous k Tëcu- 
reuîlt que nous avons pris ayeugle dads son 
nid 9 à g rim per et A sautel* d*une branche à 
ranire ? GHnmeni inculquons-nous au furet 
rinstinct de chercher un lapin dans son ter* 
rier? Comment le chien apprend-il la vigi** 
lance 9 rattachement à son mailre^et Toubli 
des injostioes qu'il a éprouvées ? Qui a dit 
an loup de croiser la terre pour pénétrer 
dans les étables et les parcs « lorsqu'il ne peut 
en franchir Tenceinte? Qui a instruit les sca- 
rabées et les canards à contrefaire jes morts» 
auani^ qu'ils sont menacés par un animal 
rapace 7 Qui a donné des leçons à l'araignée 
qui , aussiiât qu'elle est s<Mrtie de l'œuf, tisse 
un réseau, et en enveloppe les mouches qu'dUe 
a attrapées^ afin qu'elles ne se dessèchent pas? 
De qui la mouche ichneumon a-t-eUe appris 
il attacher avec un fil » à la branche d'un ar* 
bre , la chenille dans laquelle elle a déposé 
ses œufs; et comment les chenilles, k peine 
éeloses , se roulent*elles dans une feuille » i^n 
de se préserver du froid et de l'humidité de 
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rhiver ? Enfin ; pourquoi le8 animaux font- 
ils des choses qu'ils n'ont jamais yu faire » et 
pourquoi , dès la première fois , les font-ils 
aussi bien que lès auteurs de leurs jours ? 

La plupart des animaux ne sont pas, il est 
▼rai , bornés uniquement aux moyens de 
leur conservation • Ils sont susceptibles d*une 
instruction étrangère à leurs besoins immé- 
diats. Voilà pourquoi Ton peut enseigner 
toutes sortes de tours d'adresse aux oiseaux » 
aux écureils , aux chats , aux chiens , aux 
ceffe» aux chevaux^ aux singes, etc. Ces 
animaux modifient même leur manière d'a- 
gir , suivant la position dans laquelle ik se 
trouvent Mais cette faculté de recevoir de 
réducatiou , est toujours proportionnée à leur 
organisation , et ils ne peuvent , pas plus que 
rhomme , apprendre les choses dont cette or- 
ganisation ne les a pas rendus susceptibles. 
Jamais le bœuf n'apprendra à courir après 
les souris , ni le chat k brouter l'herbe ; et 
janij^is l'on ne pourra instruire le chevreuil 
et le pigeon à aller à la chasse comme le 
chien et le faucon. 

Sans les principes que nous soutenons ici, 
comment expliqueroit-on les différences qui 
se trouvent dans les facultés des individus 
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qui OUI âbsolament la même manière de 
TÎYre? Lorsque, dans une forât , un rossignol 
chante mieux et plus assidûment que les au- 
tres , que dans le même troupeau un bélier 
on un bœuf sont plus méchans que leurs 
compagnons, qu'un chien est plus hargneux 
et Tautre plus doux , qu'un coq est plus ar«* 
dent au coml^t et Fautre plua pacifique , 
peut-on attribuer ces phénomènes à l'instruc- 
tion ou à 4'éducation ? 

Gomment comprendre enfin pourquoi 
plusieurs individus s'élèvent au-dessus de 
leurs semblables , et deviennent , pour ainsi 
dire, les génies de leur espèce? Coste (i), 
traducteur de Locke , parle d'un chien qui, 
en hiver, toutes les fois que ses camarades 
étoient couchés autour du feu, de manière à 
l'empêcher d'en approcher , se mettoit à faire 
du bruit dans la cour ; pendant que ses ca- 
marades j couroient , il se dépéchoit d'en- 
trer dans la maison , prenoit une bonne place 
auprès du feu , et laissoit aboyer ceux qu'il 
avoit trompés par ce stratagème» Il y avoit 
souvent recours , et cependant il en venoit 



(i) Eauai sur renteDdement hanain , Amst. ; 1774 # 
T. Il , p. a68. 
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toujours i ses fins , parce qu*auci|n des au* 
Ires chiens n*aToit asset d'intelligence pour 
découvrir cette rase. M. Dupont de TTe* 
inours(i) aToit une vache qui, pour procu- 
rer à tout le troupeau une nourriture plus 
abondante f atoit seule Tidée de faire sauter 
avec ^es cornes la clôture dont on avoit en* 
ceint un champ. Aucune d^ ses compagnes 
ne saroit Timiter; et lorsqu'elles étoient près 
de la clôture , elles attendoierit avec impa- 
tience l'arrivée de leur conductrice. 

Il faut donc admettre que chaque animal, 
en vertu de son organisation , a une manière 
de vivre propre et déterminée ; et que les dif- 
férences qui existent entré les espèces et les 
individus, sont fondées sur les modifications 
de leur organisme ; de même que les propriétés 
des plantes qui sont nées sur le même sol , jet 
qui éprouvent les mêmes influences, n'en 
conservent pas moins entre elles leurs diffé- 
rences caractéristiques. 

Pourquoi n'en seroit-il pas de même des 
qualités de l'homme? Si, dès sa naissance, 
ses qualités intellectuelles et morales n'étoient 

(i) Quelques mëmoires «or âiffërtnf sojetf y Pcrif, 
1807 y p. 182. 
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pas déterminées par sa nature primitive » et 
si la possibilité de les exercer n*étoit pas d^ 
pendante de son organisation , ce seroit sans 
aucun but que son organisation seroit sî 
achevée » et la structure de son cerveau fi 
parfaite^ ou du moins il s*ensuivroit queTor* 
ganisation ne détermine rien; que chaque 
oi^anisme, quoique plus ou moins différent 
dans chaque individu» se trouve également 
susceptible de toutes les espèces d^impressions^ 
enfin que Thomme est uniquement Touvrage 
des accidens extérieur^, et du h^isard qui les 
produit/ Mais alors, pourquoi Thom^e no 
prend-il pas les facultés de tel ou tel animal* 
aussi bien qu*il prend celles de Thomme ? Et 
comment se fait-il qu'au milieu des impres^ 
sions qui lui viennent du dehors ^.et qui sont 
si diverses et fi variables » il conserve dana 
tous les temps » sous tous les climats » et avec 
tous les genres de nourriture t les qualités 
essentielles de son être? Si Thomme, comme 
on le pense , est le jouet des choses extériea^ 
res , comment pouvons^nous jamais espérer 
de dire quelque chose de positif sur fa na^^ 
ture? Toutes les recherches à ce sujet ne se« 
roient-elles pas une occupeticm frivole? Une 
observation vraie sur un individu pe seroit^ 
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elle pas faosse dans tm autre ? Uéducattou # 
la morale , la législation , la religion se- 
roient donc des institutions inutiles, puis- 
que c*est d*après la nature immuable de 
rhomme que^ partout^ et dans tous les temps, 
le but de ces institutions a été calculé avec 
plus ou moins de perfection. 

Si les antagoi^stes des dispositions innées 
persistent à dire que Thomme étant , dès sa , 
naissance, entouré d'hommes, s'approprie 
leurs facultés, noui demandons d'où les pre^ 
miers hommes, qui n'étoient entourés que 
de béteS) ont pris leurs facultés , et comment 
ils les ont créées ou intentées? Aujourd'hui 
encore plusieurs hommes ne sont-ils pas, dans 
leur enfance , plus entourés d'animaux que 
d'hommes? Si les enfans n'ayoient pas leâr 
mêmes dispositions que leurs parens et leurs 
instituteurs, comment seroient-ils capables 
de recevoir leur instruction , et de profiter 
de leur exemple ? Dans les premières années 
oà. les enfans sont presque uniquement entre 
les mains de leur mère^ de leur nourrice, 
et des femmes, les garçons se distinguent 
constamment des filles , chaque enfant se dis* 
tingqe même d'un autre. Dans la suite, rien 
ne peut faire naître une ressemblance entre 
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les (acallés de rhomme et de la femue , ni 
entre celle des dÎTers inditidos. Enfin ooa- 
nott-on Tart par lequel un instituteur pniase 
créer dans les enfans la colère 9 renvie* Ta- 
monr, Torgueil » Tambition ^ la mémoire et 
Tesprit? Cette puissance apparrieot si peu k 
rhomme^ que lors même que nous sommes nos 
maîtres absolus, nous ne pouvons pas éviter 
les changemens que la suite des années pro- 
duit dans nos facultés morales et intellec» 
tuelles. Tout confirme donc la vérité de ce 
que dit Herder ( 1 ) : ii qne Tédacation ne peut 
avoir lieu que par Timitation et Texercice » 
conséqnemment par le passage de Toriginal 
il la copie. Cç qui suppose qne Timittitear 
doit avoir la faculté de recevoir ce qui lui 
est communiqué, et de le transfermer dans 
sa nature , comme les mets dont il se nourrit. 
Mais la manière dont il le reçoit, la qualité 
et la quantité de ce qa*il reçoit ,, le mayea 
dont il se Tapproprie et dont il remploie^ 
Toilà ce qui ne peut se déterminer que par 
les fSacultés de celui qui reçoit ; d*où il s^*ea«> 
jsuit que Téducation de noire espèce est , en 
quelque sorte » le produit d'une action dott- 

(1) L. ç. , Th. II , s. 114, 
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ble, M voir : dé edtti qui IW (lonne , et de 
eeitti qui la reçoit, iy 

^. On croit prouver encore que Thomme 
naît sans jBBKSultés et sans penchans , et qu^il 
n'acquiert aea facultés morales et intellec- 
luelles que par Tëducatton, en citant rexem* 
pie de quelques sauvages trouvés dans les 
bois, qui n'ayant reçu aucune éducation « 
n'eût que la brutalité des animaux , et sont 
comme privés des fticultés humaines. 
* Cette objection tombe, quand on sait que 
ces sauvages, trouvés dans les forêts, sont 
ordinairement de misérables créatures d'une 
organisation imparfaite , comme MM* Rous- 
sel (i) et de Tràcy (2) en font aussi la rc- 
tnarqa\e. Voici quelle est l'organisatiori de 
ces préfendus sauvages : On leur trouve la 
iéle où trop grosse et attaquée d'hydrocé- 
phale, oti trop petite, comprimée et difforme; 
presque toujours une constitution scrophu- 
lease; les yeux petits, enfonce, peu décou- 
pa en hauteur, et fendus eh largeur; là 
bouthe très - grande , les lèvres pendantes , 
la langue épaisse, le cou gonflé, la démarche 



(i) Système pbjsîqne ei moral de k femme, 
(a) Idéoiagiei p. a4^. 
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cfaMicelante et mal «sturëe , etc. Leur orga« 
nisation primiiÎTe est par conséquent défee- 
toense; ce sont de vrais idiots qui ne peuTent 
recevoir aucune instruction » ni aucune édu- 
cation; et c'est par4à qu'on explique pourquoi 
on les trouve dans les bois. Comme ils sont 
à ckarge k leurs familles* et que méme« 
dans certains pays • les geu* du bas peuple 
regai*dent ces mal heureux comme des enfans 
ensorcdés , ou comme des étrangers suhstir 
tuÀàleurs vérttabiea enfans «il arrive souvent 
qu'on les expose, on bien qu'on les laisse 
errer à leur gré sans y faire attention. L'on 
a même remarqué dans les hospices que ces 
élres difformes ont un penchant décidé pour 
vivre dans les forêts, et qu'ils cfaerchent tou* 
jours à s'échapper. On nous a raconté à l'hô- 
pital de Haïna , près de Marbourg, que quel- 
ques -uns des imbéciles que l'on y garde 9 
a'enfnyoient, et qu'en se mettant è leur pouxw 
suite on en a trouvé quelquefois d'autres qui 
iTétoient évadés d'autres endroits» et qm n'a- 
voient plus que des lambeaux de vétemens. 
Fous avons vu , prèsd'Ausbourgt une femme 
aliénée que Fou avoit trouvée dans une fo* 
rét. On nous, a montré à Brunswick une 
femme complètement imbécile; elle avoit été 
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dëcouTeitc dans un boiSf cottchëe sur le 
o6lé, les yeux ouyerts, mais ne pouvant rien 
ariicaler. 

Le sauTage de rAveyron , déposé a Paris, 
à rinstitution des Sourds - Muets n^est pas 
différent de ceux dont nous Tenons de parler. 
11 est imbécile k un haut degré ; son front est 
Irès-fieu élargi par les côtés , et très^omprimé 
par le haut; ses yeux sont petits et très-en* 
foncés; son cerrelet est peu développé. Nous 
n^avons pu nous oonTaincre qu*il ait le sens de 
Touïe; car oi| n*a pu, devant nous , le rendre 
attentif ni en rappelant » ni en faisant sonner 
un verre derrière ses oreilles. Sa manière 
d^étre est tranquille ; son attitude et sa ma- 
nière de s*a8seoir sont décentes; on remarque 
seulement qu*il balance sans cesse le haut du 
corps et la tête; il salue par une inclination 
les personnes qui arrivent « et témoigne sa 
satisfaction quand elles s*en von t.Le penchant 
▼ers le sexe ne paroit pas encore agir en lui» 
Il connolt quelques caractères d'écriture, et 
même il indique les objets que ces caractères 
désignent. Au reste , son occupation favorite 
est de remettre exactement & leur place les 
objets qui ont été dérangés. Voilà où ont 
abouti les espérances que Ton s*étoit 
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les nombreux efforts que Ton a iSaiU • et 1« 
patience et la douceur que met dans sa cou* 
dttile en vers lui une femme bienfaisante* Nous 
pouvons prononcer a^ec certitude que ja- 
mais on ne pourra en obtenir davantage* * 

L*homme sauTage trouyé dans les forétsde 
la Lithuanicy et que plusieurs auteurs cîteiit 
pour prouver Tinfluence puissante de Té- 
ducation » étoit certainement un être sem- 
blable. 

Quand M. de Tracy (i) dit, en parlant de 
Fbomme en général » que Tindividu qui a 
reçu réducation ressemble moins à celui qui 
n'en a reçu aucune» qu'un œuf à un poulet 
et qu'un gland à un chêne , il ne dit vrai quo 
par rapport à ces infortunés; mais Texpé* 
rience <le tous les temps a prouvé qu'ils res- 
tent imbéciles, soit qu*]ls vivent dans les fo- 
râts, soit qu'ils restent au sein de leur famille» 
Le pan^yriste le plus immodéré des effets de 
J'éducation , tielvétius , est forcé de recon- 
noitre qu'une organisation favorable est la 
première condition de l'éducation. 

11 est difficile de croire que, dans nos ré- 
gions populeuses» un homme bien organisé 

(i) Idéologie , p. a44« 
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puisse errer long-temps comme un sauvage. 
Si Ton trouve quelque part ua iodividu semr 
blable, égare dès son enfance, il est impossi- 
ble que , dans son état d'isolement , il ait ac- 
quis aucune connoissance dépendante de 
rinstruction. Mais il aura certainement » dans 
sa position , exercé les facultés qui appartieur 
nent k Thomme. Dès qu*un individu 8em«> 
blable se retrouvera au milieu de la société t 
on le verra déceler des dispositions humaines, 
non-seulement par une imitation prompte 
des usages sociaux , mais par sa capacité pour 
rinstrnction. On ne pourra pas soupçonner , 
comme on Ta fait pour les sauvages dont 
nous venons de parler » que Tindividu a 
adopté la manière de vivre et les mœurs des 
bétes sauvages. L'exemple et Tinstructiou' 
changeront bientôt son genre de vie; ou bien 
B*il n*y a point de changement « c'est qu'il 
s*agira d*un imbécile » Téducation et Jes cir<- 
constances ne pouvant agir sur Thomme » 
qujaatant qu'il possède les dispositions né- 
cessaires, et qu'il y est préparé par son orga- 
nisation. 

5^ Pour éviter de confondre la différence 
qu'il y a entre les effets de l'éducation et 
ceux de l'organisation , il faut savoir que 
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rinflaenee de rédocttion , de VhtttmcliMi « 
des exemples et des circonslancest a lieu priii* 
cipelemeat lorsque les dispositions innées ne 
•ont ni trop lentes, ni trop aetives. Tout 
homme sein ayant Torganisation essentielle 
de son espèce , a , par cela même , de la ca« 
pacité pour tout ce qui est relatif aux dispo*^ 
Sftîons propres k Thomme. Toili à quoi la 
nature s*est bornée pour la plupart des indî- 
▼idus« Les individus de cette classe sont fa^ 
ciles à't^econnoltre. Ils sont, en quelquesorte, 
passif relativement k Timpreasion des objets 
exiérieurs; leurs facultés intà^ieurea ne s'en» 
noncent pas dalles • mêmes ; elles sont dans 
un état d'indi£ierenoe« Ub ne repoussent au* 
«une instruction ; il n*en saisissent de mâme 
aucune avec force.; et commç rien ne les 
entraîne vers un but bien marqué, ils n*ont, 
|Mir cela même , aucune vocation déterminée; 
la médiocrité est leur partage. Si un de ces 
individus , d«ns un point quelconque, arrive 
«4 un certain degré de perfection , il n^y pan- 
vient que par un grand exercice. Ainsi l'on 
doit en conclure que le but principal de Vé^ 
ducation , dans cettc^ classe , consiste à £smi- 
liariser les individus avec l'occupatioa qui 
peut le mieux leur convenir. Il ne faudroit 
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pas croire cependant que ces hommes t en 
général médiocres , seront ou moins heureux 
que les autres , ou moins utiles à la société. 
Ils sont , au contraire 9 contens de leur sort 
dans toutes les positions; ils remplissent toutes 
les professions dont Tordre social ne peut se 
passer , et partout iis font leur devoir , dans 
un atelier ou dans un bureau , près d'une 
charrue ou près d*un canon. . Ce sont ces 
hommes qui font le grand nombre , et , en 
général , c'est pour eux qu'on doit calculer 
la plupart des institutions. Pour ces hommes t 
sans doute » l'éducation est presque tout ; 
mais il ne suit pas de-là que leurs dispositions 
k recevoir cette éducation ne soient pas in* 
nées. Hdvétius enlève au naturel de l'homme 
toute possibilité d'être modifié « lorsqu*il sou* 
tient que, si les dispositions étoient innées » 
l'éducation ne pourroit rien changer en lui » 
ni lui rien donner (1). 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que^ 
même poui: cette classe d'hommes , les impres* 
sîons étrangères aient une influence exclu- 
sive 9 absolue et toujours égale. Si Ton par* 
vient à introduire dans une nation une cer* 



(i) De niomme , T. I » p. 33, 
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ttine nnifbmiitë sous le rapport des coatu-* 
mes, des mœurs, des opinions, des profeS'^ 
tions y des arts et des seiônces , des lois et de 
la religion , c^est que toutes ces choses sont 
fondées sur des rapports positifs ; et , dans ce 
cas, nous ne nions pas l'influence des insti^ * 
tutions, ce qui n*empéche point que les pro^ 
gris généraux de la ciTilisation ne soient , 
pour la plupart , les produits de Torganisa-^ 
tioji propre à Thomme , et ne doivent leur 
maintien à cette organisation. Mais au milieu 
de ces objets positifs qui semblent avoir été 
introduits par des institutions , chaque indi- 
'vidu diffère d'un autre par son caractère 
propre, de même qu*il en diffère par la 
forme extérieure de son corps. Quelque qua- 
lité est donnée à Tun , qui ne Test pas à Tautre. 
Chacun a de la prédilection , ou un talent 
plus décidé , pour tel ou tel objet. Il y a donc 
dans rhomme quelque chose qu'il ne tient 
jamais de Téducation , ma» qu'il reçoit de la 
nature. Aussi tous les instituteurs ont éprouvé 
qu'il faut observer pour chaque élève des 
règles particulières , si l'on veut perfectionner 
les qualités qui lui sont propres ^ et le mettre 
à même de les employer de la manière la plus 
utile à la sociétés 
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U est évideat que rindividualité ne peut 
élre que le produit de Torganisation ; o*e8t 
pour cela que rindividualilé se montre de 
mille manières à toutes les époques deia vie, 
sans que Téducatioa puisse y a^oir aucune 
part. Dès son enfance , Thomme annonce la 
caractère qui le distinguera dans Tàge adultei 
Plus tard, on Tentend s^écrier : Je ne peux 
faire auCremenù; c'est plus fort que moi; 
c* est dans ma nature; etc. Il faudroit dëmen* 
tir les sensations naturelles de chaque indi« 
iridu et le langage qu^elles lui font tenir, si Ton 
Touloitt même pour le grand nombre des 
hommes , faire dériver immédiatement de 
réducat ion et des autres impressions exté-^ 
ri.eures , les qualités morales et intellectuelles , 
ainsi que leurs degrés et leurs divers rapports. 

4^. On tire encore, une objection de cette 
uniformité que Ton trouve entre Içs hommes, 
en observant rapidement tous les individus 
d'une nation ; et l'on veut en conclure que 
les facultés de Thomme ne sont qu'un résultat 
des institutions sociales. 

Mais cette uniformité prouve précisément 
le contraire, car on la trouve, dans les choses 
essentielles, non seulement dans une même 
nation, mais chez tous les peuples, et dans 
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touA ks temps , quelque différentes que soient 
les influencés extérieures du climat , de la 
nourriture , des lois t des usages , de la religion 
et de réducation. Elle se conserve de même 
dans tous les individus d'une même espèce 
chez les animaux^ sous quelque climat et 
sous quelque influence extérieure que ce 
puisse être. Cette uniformité est , par consé- 
quent, la preuve la plus forte que rien ne 
peut déranger le plan de la nature. Au reste , 
les panégyristes de la puissance créatrice de 
réducation sont en contradiction avec eux* 
mêmes. Tantôt Funiformité que Ton remar* 
que entre le» hommes, leur sert à prouver 
que réducation fait tout ; tantôt , pour ex- 
pliquer la différence des caractères, ils allè- 
guent rimpossibilité où sont la plupart des 
individus de recevoir une éducation uni-* 
forme. Us veulent même , comme on le verra 
bientôt , se servir des accidens les plus insi- 
gnitîaiis, pour expliquer les différences les 
plus frappantes et les gradations les plus mar- 
quées des penchans et des facultés. 

Mais comment attribuer à Téducation les 
dispositions et les facultés les plus décidées 
qu*an obserre quelquefois même dans les 
enfans , et qui , par conséquent , sont anté- 
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rîeores à toute espèce d^instraction? On Toic 
par rhistoire des hommes qui se sont le plus 
distingues , que la plupart , sans tarder i se 
faire connottre, ont manifesté» dans leurs 
premières années, leur future grandeur. 
Achille, caché sous les habils de Pyrrha* 
saisit une épée parmi les présens qu*appor-> 
toit Ulysse. Thémistocle, encore en faut ^di- 
•oit que y si on lui donnoit à gouverner une 
petite ville, il sauroit Taggrandir et la rendre 
puissante. Alcibiade voyant qu'un charre- 
tier va déranger son jeu d*osselet, se couche 
en travers au milieu de la rue , et lui crie : 
avance , si tu Toses. Alexandre ne veut pas 
disputer le prix dans les jeux olympiques , 
si ses rivaux ne sont pas des rois. Cest à Tâge 
de tf uatorze ans que Caton dlJtique annonce 
son grand caractère et son horreur pour la 
tyrannie. Pascal fait , à douze ans , deviner 
•on génie en publiant un traité sur les sec* 
tions coniques. 

D*un autre côté , Texpérience prouve le 
peu de pouvoir de Téducation , lorsqu'il s'agit 
de dispositions naturelles très - énergiques ; 
les hommes doués d'un caractère éminent et 
de grandes facultés intellectuelles, percent 
et s'élèvent , nonobstant les plus grands ob- 
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BtiideB , sans seconts^ el par leanpropre grau- 
dear.Moïse(i)»DaTid (s), Tamerlantlepape 
Sixte-Quint « avoient été gardiens de trou-- 
peaux. Socrate , Pythagore » Tbéophraste » 
Démosthèue» Shakespear, Moliàre, J» J» Roo»* 
seau étoieni fils d'artisans. 

Rien ne sert mieux que ces exemf^es dont 
rhistpire abonde» pour réfuter Hobbes (3) el 
les autres écrÎTains qui prétendent que la 
différence des talens et des facultés spiri<» 
toelles irient de la richesse ^ de la puissance 
et de la comiitfon où Ton est né» Ces exem- 
ples (NTOUTent encore la juMesse du principe 
qtt'Aristote(4) a posé comme formant la base 
de toute la science politique; savoir que, 
dans ce monde , les uns spot nés pour do- 
miner, et les autres pour obéir. 

On observe même que^ malgré les contra- 
riéiés les plus décidées et Téducation la plus 
opposée au caractère , la nature, lorsqu'elle 
est douée d'énergie , remporte presque ton* 
jours dans le bien comme dans le mal ; et 



( i) Exode I cliap. III. 

(a) Les RoÎ8 , Ht. I , chap. XVI ^ t. 1 1. 

(3) Oper. philos, art. libertas , c. I. 

(4) Poliu , lib. I. 



/ 



y 



c*i9^ par-lÀ qtie Tacite ^uakîfie les dent \v^ 

Ututeurs de Néroo. Ce prîaceétoit crael dèà' 

son enfance y et à touteft les leçons d*iiuaia<^ 

QHe que lui donnoient ses makres, il ôVp^ 

posoit quVa cœur d*airaio« Les plus grande 

hommes, il est vrait poitent rempreinie dtf 

l^ur siècle, et ne.peavsnt pas se défendre 

^ièreoient de rinpressioa des objets qui 

\^ entoarent ; eepeiidant Ton Tcit <sonstam'» 

ment que celui qui est doué . d^une faculté 

dominante et énergique , poursuit sa marche 

particulière ^ et saisît avec Ibree Tobjet que 

^ nature lui a indiqué. Thomas^ ea écrivant 

Véloge de Descartes, a donc très- bien fait 

^e ne pas beaucoup s'arrêter à son éducation. 

iék Car, dit -il , lorsqu'il s'agit d'hommes ex** 

traordinaires^ il faut bien moins remarquer 

l'éducation , que la nature» 11 y a une édu* 

eaUcu pour les hommes communs; l'homme 

de génie a l'éducation qu'il se donne, et qui 

consiste principalement il perdre et à effacer 

fîelle qu'il a reçue* » 

Si , par le concours des circonstances* un 

homme, doué de certaines qualités,|.rès-pro-. 
noncées, a étéempécbé de suivre sa vocation, 
on remarque au moins que la faculté do- 
minante qu'il a apportée eu naisssmt , dé- 
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Pmtitè \H jcHiiisaiitM ci Ub dce«pàlions' fa* 
y^it^ 4e $a ¥ie« C'est pour bêla qiie des roU 
«'adwA^oA A 4m c>ccppatioB8 d'arlisles et 
4*arti^aot^ lOt que Von woit des payaans , d«B 
ilrfîaapi M dfs bérgaro (JeTttiiir aalrooMoes^ 
fpoëleii et pliiiMopiie»* Le Obik* Pierre I*'. /«^ 
4Mi«f*l « pa^ ipeliitaiioii , aux art» mécaui^ 
jqmêf Louift XVl faisait dea ouvrages de &»r 
xweri^, ijt pasteur Habn fsit des^mcHiCre^. 
JïalJer # eu niUeu <k ees travaux aoalomir 
^es et physiologiques , est eucore dereu^ 
. câ^H^e par )a paésîe* U u*]r « presque paa 
^bortitae di^tipgué <|ui « uouobaiaot 6ea oo- 
$4Hipa^iis ondinaîneat ne soit plus ou «oioa 
«flUratné» saua ji*eu apercer oir» vers Tobjet 
:ftitqui4 la oatlire la partioulièreineot appeMi* 
'Tout ce»oo«rt ainsi à déiMuttr rioflueMte 
exckmve âa réducatîoo. 

Si « malgré toutes ces preuves • Ton Tooloit 
aouteutr que les géuies prëeoces» et ks gé- 
nies de tous les genrts, sont le produit de 
Téducalion et des objets qui nous entaur.eHi|, 
-que Ton nous dise pourquoi Geitoîins'enfaas 
. qui, sous le rapport d'une de leurs &cultés» 
etinonoent un génie extraordimûre, ne s'é- 
lèr^nt au-dessus die leurs ea»arades soas a«|- 
cmi autre rapport; et^l^Qrquoides-^iAinse, 
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qui excellent dam un point , sont n mëdiocreft 
en toute aulre chose? Le célèbre Betti , qui » 
à r&ge de treize ans , pa3Soit déjà pour un 
Irè^grand comédien , jouoit avec d*aatres 
enfans dans la me , )usqu*au moment où il 
falloit qu*il parût sur la scène. Guillaume 
Crotsh , célèl^re k TAge de six ans , pour son 
génie musical» n*étoit , dans tout le reste» 
qu*un enfant d*une intelligence médiocre, 
lïous avons fait la même observation sur le 
garçon de cinq ans , qui annonçoit une vi- 
rilité complète» et le penchant le plus décidé 
pour les femmes ; il n'avoit rien qui le dis- 
tinguât des enfans de son Age dans toutes s^ 
autres inclinations. Le mén^e centriste se fait 
remarquer dans les adultes. Leurs fecultés 
les plus extraordinaires ne prouvent rien ea 
faveur des qualités d*un genre différent. On 
n*auroit jamais fait de Césift* un Horace» ni 
d* Alexandre un Homère. Helvétius lui-même 
est forcé d*avouer que Téducation n*auroit 
jamais changé Newton en poète » ni Milton 
en astronome. Michel Ange non plus n*au-^ 
roit pu composer les tableaux de TAlbane » 
ni TAlbane ceux de Jules Romain. On ne 
peut expliquer ces divers phénomènes» qu'en 
. disant que certains organes se perfectionnent 
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plutdtt et (Tantres plus tard; que» dans cer- 
tains individus» qudqnesorganes restent pour 
toujours en arrière , tandis que d*autres or« 
ganes acquièrent la plus grande énergie. Mats 
cette explication montre de nouTcau que 
Texercice des facultés morales et intellec* 
tudles dépend de Torganisation. * 

Que Ton consulte les personnes qui con« 
sacrent leur -vie entière à Téducation de 
rhomme » tels que Campe » INfiemey er » Pes- 
talozzi 9 Salzmann , Gedike » May , Eschke , 
Pfingsten » Tabbé Sicard , etc. Chaque jour 
leur fournit Toccasion de remarquer que» 
dans chaque individu ^ les dispositions dif- 
fèrent dès la naissance » et que Téducation 
ne peut avoir d*effet qu'en proportion des 
qualités innées. S'il en étoit autrement , com- 
ment ces hommes kienfaisans se pardonne* 
roient-ils , et comment leur pardonneroit-on 
de ne pas déraciner » dans leurs élèves » tons 
les défauts, tous les vices, toutes les passions 
funestes et toutes les inclinations basses ? 
Cominent les auteurs satyriques , les mora- 
listes , et les prédicateurs auroient-ils si peu 
d'empire contre les ridicules , et contre les 
crimes? Pourquoi les grands et les riches 
n'ont-ils pu oicore acheter l'art de donner 



à leurs efifans une grande capacité 1 Creyca^ 
4oac qa^un lel art n'egt pas entièrament ai:^ 
pouvoir des hommes. Ceat If^ nature dle-^ 
même t qui ^ par le moyen 4ea lois immuabka 
4e rorganisatiodi 6*est réserve, non pas Yun 
nique « tnais le premier droit sur tout eiL€r: 
cice des facultés et des petiohatis de rhomma 

m 

et d^ animaux. 

5^ Pour échapper 4ux preuves qua nous 
avons tirées de cette foole de ods quo Torga-* 
nisfttioQ peut seule expliquer « nos atitago-^ 
nistes nous dirent que les génies de tous lef 
genres forment classe à part, cft qu^on né 
peut pas conclure de o€s etoeptîons , que lâs 
propriétés de Tame et de Tesprit soient in*^ 
nées» ni qu'elles dépendent pour leur exercice 
des organes matérids* ; " 

II Yaudroit autant soutenir que la faim el 
la circulation du sang ne dépendent pas de 
Torganisation , parce que tous les. hommes 
n'ont pas une faim désordonnée, nila fiàvre) 
Ou bien prétendre que la taupe ne Toit pal 
avec ses petits yeux « eL que Vhomme n'a pas 
d'odorai avec un nerf olfactif aussi petit que 
le. sien , ailenda que l'aigle et k chien iien^ 
nent ^ l'un sa vue perçante , de là grosseur 
de sou n^f optique, et l!autre4S0i» oàmtaï 
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f de )a grosKur de son iierf:ol&ci& 
Ces exceptions » au contraire « cqpdtiisent à 
des conséquences tout-à-fait opposées; car si » 
dans les circonslances où les facultés ont la 
pi us grande énergie, la cause qui la produit^ 
et qui est alors plus frappante , se trouTo dans 
Vorganisation , pourquoi n*en seroit - il pat 
de même quand. une énergie ordinaire rend 
la cause qui la produit moins facile à dé^ 
couvrir ? La différence des effets du plus au 
moins n*est pas un m^tif suffisant pour qu^on 
cherche à les expliquer pat des eauses dif» 
férentes* 

6\, On a recours à de petits subterfuges 
pour prouver que les propriétés de Tame et 
de Tesprit sont produites par le hasard» Ce 
SQUt , dit-on , des impressions insignifiantes 
sur Tenfant à la mamelle , ce sont des exem» 
pies et des événemens particuliers qui déter^ 
minent tantôt une propriété $ et tantôt une 
autres Si Démosthène devint éloquent , c*cst 
qu'il a voit été entraîné par Téloqueticede Cal«* 
listrate. Si Yaucanson devint célèbre dans 
lamécai|^que,c*e$t qu'étant enfaût, il avoit vu 
une horloge dans Fantichambre du confes^f 
seur de sa mère ; il en examina les rouages » 
fit une machine semblable avec un* mauvais 
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couteau ; et spn goût se développant » il cons- 
truisît bientôt un joueur de flûte automate ^ 
et les machines les plus étonnantes (i). Milton 
dit-on encore (2) » n*auroit pas fait son poème 9 
6*il n*avoit pas perdu sa place de secrétaire 
de CromweL Sbakespear ne fit des tragédies t 
que parce qu*iL étoit acteur. Au lieu de de- 
venir acteur , il seroit resté marchand de laine 
comme son père , si quelques fautes de sa 
jeunesse ne Tavoient pas contraint de quitter 
le lieu de sa naissance. G>rneille devient 
«moureux , et fait des Ters pour Tobjet de 
sa passion ; c*est à cette circonstance que nous 
devons ce grand poète draiftatique. ïiewton 
Toit tomber une pomme , que lui faut-il de 
plus pour deviner la loi de la gravitation ? 

Admettons cès'faits. Tout ce que Ton peut 
en conclure t c'est que nos facultés ne se met^ 
tent pas toujours d'elles-mêmes en activité; 
que souvent il faut que l'impulsion leur soit 
donnée par une impression extérieure, ou 
que Tobjet matériel sur lequel elles doivent 
s'exercer , leur soit offert. Le coq ne se bat 
point y s'il n'a point de rival qui le contrarie 



(i) Helvéthis , de l'Homme , T. I , p. 4< 
(a) Ibid, y p. 4t. 
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dans ses amours ; le castor ne construit pas, 
s'il n*a point de branches d*arbre , de même 
qu^auoan animal n'engendre sans femelle;8ans 
obstacles point de fermeté , et sans ennemis 
point de pardon généreux. De tons les temps*, 
les grands éTénemens font paroltre de grands 
hommes , non que les circonstances engen* 
drent lenrs qualités intellectaelles^mais parce 
qu*elles fournissent une ample matière au 
libre exercice de lenrs facultés. Plusieurs 
hommes sans doute ne parviennent que par 
ce moyen à connoltre leur propre génie; 
mais si quelquefois certaines qualités restent 
d*abord inactiTes , manque de circonstances t 
la force et la solidité que montrent ensuite 
ces facultés t font assez juger que leur exis- 
tence avoit précédé leur action. N'est-il pas 
éTident que , dans les exemples qu'on nous 
oppose, sans dispositions particulières, les 
objets offerts par le hasard n'auroient pas été 
saisis comme ils l'ont été, ni ayec la même 
énergie ? Combien d'enfans sur qui les ou* 
Trages des arts font peu d'impression , ou que 
la Tue de ces ouvrages ne rend pas artistes ! 
Taucanson porte une forte attention sur.rar* 
rangementderhorloge;ilt'examineavecbei^n- 
coup de soin ; les premiers essais qu'il fait en 
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ce genre arce de mauvais outils» lui réns^ 
sjasenfc : or ccCle fo^te attention méqie qu il- 
appii<|iie aa rouage de Fborloge et ee tcieoès^ 
rapide prouvent qu*il existoit an rapport 
entre ses facullés el les arts mécaniques. GohI' 
bien de secrétaires perdent leurs places san» 
derenir pour cela des Miiton ! Que de gens 
sont amoureux , et font des Yers ; et cependant 
Corneille » dans pUisieurs parties de son art» 
n*a point eu encore de successeur! 

Si, comme on le prétend , les circonstances 
accessoirea, même les plus frivoles, produi-^ 
sent des différences frappantes dans les talens 
et les penchans , pourquoi Téducation , qui 
peut créer presque à son gré les circonstances, 
ne s'empare-t-elle point de ce nouveau moyen 
de former des hommes , en rendant ce moyen 
indépendant du hasard ; et pourquoi seplaint- 
on tous les jours de ce que, malgré tant d'é- 
lablissemens d^édu cation , les grands hommes 
soient un phénomène si rare? Nous ne nions 
pas que 4e bons modèles ne soient d'une 
grande utilité, et nous regardons Tétude de 
ces modèles comiiie une partie essentielle de 
IVducation. Sfaissi, comme on nous Tassure, 
elle suffit , d'où tient que les talens dTïomèrè 
4ftde Tacite ne se reproduisent point, tandis 



^ç duoid'auteursâAVCnt par cneor ces gHMdi 
éeriTains? D*où vient que les Raphaël t les 
Mozart » les Haydn, etc. , ont produit si peu 
de disciples qui leur ressemblent? Et pourquoi 
£attt-il un laps de plusieurs siècles » avant qu< 
Von voie quelques^^ands hommes briller dans 
les fastes de rbistoire 7 

7^. On vent £sire dériver certaines qualités 
de rinfluenee dn climat » de la nourriture^ 
de k boisson « et même du lait de la nourrice* 

Cest avouer » en d'autres termes • que les 
fAropriété de Famé et de Tcsprit dépendent 
de l'organisation ^ car le lait d'une nourrice^ 
la nourriture , la boisaon t le dîmiU; » n'agis^ 
sent que sur le physique de Themme. Cette 
ppinion pèche encore dank îin autre point; 
puisqu'elle tend k confondre les causes qui 
dnadifient nos qualités » avec celles qui les 
^iigendtent. Il est incontestable que le dioiat , 
|a lumière, Tair, la nourriture ^ etc., ont, 
CM^nme les qualitësdes parenset des aieux» une 
influence remarquable sur la nature, et sur 
.les formes des hommes et des.animaux» Très- 
souvent Jla différence des fiormes est firap 
pânt^è une distance- dé quelques, lieues; dtB 
sorte, que l'cfn reneootre dans tin endroit 
j^auçoup de. gbltms ci^4*hy drocéphales » des 
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yeax très-fendos , mais à moitié fermes » de 
grandes bouches Irès-^loignées da nez, de 
petites narines , des os des pommettes très* 
saillans f de longues joues pendantes , des jam- 
bes loQgues , grêles et maigres , des dents lar- 
ges et avancées, etc., tandis que, quelques 
lieues plus loin , Ton apercevra des formes 
toules différentes. Si les dislances sont gran- 
des » s*il s*agit de deux pay sd'une température 
opposée , et dont la nourriture des habitans 
n*ait rien de semblable; s'il s*agit surtout 
d'un peuple qui vive d'une manière uni-* 
forme, et sans se mêler avec un autre, alors 
la diversité des résultats qu'auront ces in^ 
fluences , sera encore plus sensible* Elle se 
fera remarquer dans la nature des cheveux t 
dans la couleur et dans les traits du visagCt 
et même dans la forme de la tête. Telle paMie 
du cerveau sera plus développée , telle autre 
plus comprimée. Il y aura donc aussi une* 
différence dans les propriétés morales et in* 
tellectuelles. Mais il n'en est pas moins cer- 
tain que toutes ces influences ont des bornes 
qu'elles ne peuvent dépasser.^ Les circons^ 
tances locales , quelque différentes qu'elles 
puissent être» n'ont jamais changé, et nê^ 
changeront jamais l'essence d'un animal , ni 



eelle de l^omine. Elles modifienl les qaali- 
les, mais ne les engendrent pës; elles rie peu«> 
Tent anéantir ni un organe, ni uoe qualité. 
Qaant au Jaît de la nourrice, quelle qua- 
lité peut^il produire? Il peut éire li^ cause 
d'une constitution physique plus ou moins 
bonne, et influer par-là sur le caractère et 
sur Tesprit; mais il ne peut ni donner, ni 
faire cesser des inclinations ou des qualités 
déterminées. Si les parens étoient en droit d'i m* 
puier aux nourrices les mauvaises disposi^ 
tiens de leurs enfans , pourquoi nous , qui , en 
général, nous nourrissons delà chair du bbeiif 
du cochon , du mouton , etc. , ne rendrions^ 
nous pas ces animaux responsables des dé- 
fauts de notre esprit et de notre caractère? 

B^ On veut encore faire k*egarder les be* 
soins des animaux el de Tbomme comme la- 
source principale de leurs instincts , de leurs 
penchans , et de leurs facultés. 

Les besoins peuvent être considéra sous 
deux aspects. S'ils viennent du dehors , tels 
que le froid ^ le chaud , etc., tout ce que nous 
avons dit des«choses<extérieures qui excitent 
nos facukés intérieures, est applicable à ces 
^besoins. Les aceideas qui incommodent Ta- 
nimal ou Thomme, les portent , il est vrai. 



pdor 6*fii débÂitaiier t à faire twigè d{^ k{ti« 
&caltë6. Mais U ne »*ewaU pas ^li« coftJbfiSQÎm 
fassent naître les ficullés iiklérienres;,<:ar.f si 
cela ëtok 9 les mêmes catisesexférienrwprpr 
duiroienty dans tous les animaai^ et 4a«s t^m 
les hommes, les même» ^uaiitÀ, attlîenqmi 
chai[ue animal ci que chaque hàmm^ réagît 
en vertu de son arganîsatîen aur les elH>ses 4<l 
dehors^et d*apreslamanîèrequî Intestpropcct» 
•LMdiol nVssaie rien ponr se garantir des înjur 
«esdeFair, rbonune raisonnable se.ooavre^ 
irétemens. La perdrix meurt de faim et df 
;£roid dana les hivers rigonreuXt et le moir 
neau engourdi 4ambe du haut des ioîta% 
■tandis que le rossignol di la caiUe sont psrtîs 
isonr des climats |d4]s.tempérës^saBS'aAtendre 
-le froid et la faim. Le eoucou n'a pas m<4QS 
que la fauvetie le besoin de pondre , et poart 
iant il ne construit pas de nid. Le lapin et 1*4 
cureuil sont-ils poursuivia, Tun court se ca- 
cher dans son terrier^ Tautre se saute sur la 
cime des arhnes « etc. Ainti tout ce 4|ue Top 
cpeut attribuer aux circonstances extaridur^Si, 
c'est qu'dies mettent en activité les diverses 
«^facuUés inoéçs* • / 

' Si Ton appelle besoins lea monvemens in- 
térieups ouies^ensalietis intérieures qui pot- 



jteirt rannnal ci l'homme à chercher qoelifaè 
àkoêe hMS d'cm pour se satisfaire; si , par * 
lexemple^ on «appelle besoins les désnrs ▼olop- 
tnenx, TMBlntkm^ de.» il esl évident que 
ees mouYemens <fe Tame sont uniquement; It 
résultat de racûoo de Torgauisalion inté*^ 
vieuce^ puisquerhomme et ranimai ne peu* 
vcBl avoir ck tek besoins , tant que les on- 
^nes qui s^y rapportent ne sont pas propres 
à a^r» Ce développement et cette susceptibi-- 
lilé d'action préalables sont des conditiaos in- 
dispensables poair que les penchans intérieurs 
se fassent sentir , et que Tanimal et l'homme 
soient prOToqufis à chercher les objets qui 
ge trouYent en rapport avec les organes ao^ 
tjkfs» Dans renfaot nouyellement oé le beîMyfft 
du sein agît YiTcasent; ce n'est point parce 
qpe le sein produit ce besoin , mats parce 
que« pour la conservation de l'enfant, un 
rapport réciproque a élé établi enire lui et 
le seiui etc» Par la raison contraire, les 
organes sexuels de cet enfant n'étant pas 
4évelDppéSt il n'y a pas dbies Itû la moindre 
trace du besoin reiafalf à l'autre sexe. Mais 
à mesure que ces organes prennent de la 
croissance et de l'activité', une nouvdie far 
cuUé| uu nouveau pesbckaMt se meut dans 
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rintérieur de rhomme; et c*etl le ientimcnt 
de ce penchant qne noas appelons bësoiov 
L*objet qui est en rapport avec ce penchant^ 
s^offre-t-il aux yeux du jeune homme ou de 
la jeune fille , leur sang s*allume ;-les mêmes 
objets^ au contraire «.n'étant plus en rapport 
avec Torgantsation éteinte du vieillard » ne 
parviennent plus à Texciter. Les membres se 
développent-ils^ dans le jeune animal et daw 
rhomme , le besoin de marcher, de sauter» de 
courir et des'exercer k toutes sortes de tours et 
de jeux; s'éveille aussitôt. Ce n'est point parce 
que l'oiseau a besoin d^un nid , et le castor 
d'une cabane , qu'ils acquièrent le talent de 
construire, mais ils ont ce talent parce qu'ils 
sont destinés à bâtir ; la nature a comme im- 
prégné de ce talent «leur organisation ; et 
lorsque cette organisation devient aeUve , ils 
sont intérieurement portés à construire. Voilà 
pourquoi l'oiseau tisserand fait son tissu , 
même quand il est en cage, et pourquoi le 
castor construit , qudque bien logé qu'il soit 
déjà. Rien ne montre mieux qu'ils suivent 
en cela l'impulsion d'une faculté intérieure , 
9ans être déterminés par un besoin extérieur. 
•Il y a de même des hommes pour qui les 
voyages , la musique , etc» sont un besoin , 
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fmtjoe ifve* dam v«et individus , ks organas 
i^pû npoodcirt à ces penofaaos onl uae acù* 
fila 4lofliiiiaale» Cett encore par le mène 
|»rinct|M9 i|a*il faul expliquer pourquoi Im 
hommeê qui oai plotieun organes émioto»- 
nani daTelc^pptt , ^prouyent im plvs fE^And 
nombre de besoins que ceux doat les organm 
sont, moins énergiqttas. L*idio( a peu da d»> 
airi 9 par conséquent peu de besoins; el il a 
pea de désirs « parce que peu de ses organes 
partiennent à un déreloppement eompiat^ 
«t à un degré d^aciivilé considérable. A 
mesure que Ton aranoe en 4ge, les besoins 
térieurs diminuent « parce que raotitiln des 
organes s*^ ralentie. 

Si dope les besoins intérieurs sont le résuUnt 
de raction des organes intérieurs , et si les 
choses exiérieures ne peuvent devenir Tobjet 
de nos besoins que par le moyen de ces mêmes 
organes intérieurs, Tassertion de M.deLamark 
lombed'elle-méme. Il p<pse(i) qnelesorganes 
intérieurs aussi bien que ks extérieurs , sont 
produits par le besoin et par Texercice. Mais 
un besoin ne peut pas plus exister sans une fa^* 
culte» que rexercice sans un organe* Gomma 



«M«i 



; 



(i) Pliilotophie zoologiqae. PiHt^ >8o9. T. I , c. VIL 
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nous ne croyons pas, au reste ^qae celte opi- 
nion bizarre puisse trbuTer beaucoup de par- 
tisans , nous allons en présenter Tidëe princi- 
pale « et y répondre en peu de. moUr a Les 
naturalistes , dit M. de Lamark (i) , ayant 
remarqué que les formes des parties des ani- 
jnaux , comparées aux usages de ces parties » 
. «ont toujours parfaitement en rapport , ont 
pensé que les formes et Uétat des parties en 
ont amené Temploi. Or, c*est-là Terreur; 
car il est facile de démontrer , par Tobser- 
ration « que ce sont, au contraire , les besoins 
et les usages des parties qui ont développé 
ces mêmes parties, qui les ont même fait 
naître, lorsqu'elles n*existoient pas, et qui, 
par conséquent , ont donné lieu à Tétat où 
nous les observons dans chaque animal. » 

Ainsi M. de Lamark suppose que le senti- 
ment du besoin a lieu avant les organes inté- 
rieurs , et qu^ Texercice des organes exté- 
rieurs devance Texistence de ces organes. 
Mais , d'après cela , les animaux et l'homme 
n'auroiént reçu de la nature aucune organi- 
sation déterminée ni intérieure, ni extérieure. 
On né pourroit les considérer que. comme 

(t) L. C.T. I,p.a35. 
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des maises informes qui xi*odI pris une figart 
particulière I qtt*apres avoir été jetées de côté 
et d*aatre^ et après avoir reçu du dehors 
des impressions accidentelles. Telle est pour* 
tant le mode de création que M. de Lamark 
a imaginé, a La tanpe, dit-il (i), ne conserve 
ses petits yeux que parce qu^elIe les exerce 
peu; les serpens ayant pris Thabitude de 
ramper sur la terre et de se cacher sous 
l*herbe , leur corps par une suite d*efForts 
toujours répétés pour s*allonger » afin de pas* 
ser dans des espaces étroits , a acquis une 
longueur considérable , et nullement propor* 
tionnée k sa grosseur..... » a Les hommes mus 
par le besoin de dominer, et de voir à-la- 
fois au loin et au large , se sont efforcés de 
se tenir debout , et , en prenant constamment 
cette habitude, de génération en génération , 
ils ont fait acquérir à leurs pieds une con- 
formation propre à les soutenir dans une at« 
titude redressée (a) , etc. w 

Mais que répondra M. de Lamark aux ques* 
tiens suivantes : Pourquoi la taupe ne veut* 
elle pas faire usage de ses yeux , et pourquoi 



(a)L. ç.» p. aSo» 
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les serpeos opI-iUlastftte idée im niM|NHr sur 
la ferre « el de chercher à paner par des irom 
éiroiu , comme oo passe U fil d*arekal à ia 
filière? D^ou vient dana l*homme le penchaM 
de regarder «u loio et au large ? Et t dans lé 
cemmeBCement, lorsque suivant la supposi** 
tion de M. de Lamark » il uVxistoit ni orgaue 
iaterieur « ni organe extérieur , quelle causife 
a empêché la taupe et les serpena de choisir 
une autre façon de vivre » et dlacquérir, 
par-là, les yeux de Taigtet et les ïambes de 
la giraf fe ? N'est^il pas plus . conforme à la 
sagesse du Créateur qui se fait reconnottrè 
dans le brin d'herbe cornsse dans Tarrange^ 
ment des mondes^ qne^ dès le preaàier ins^ 
tant de la création , chaque être, inanimé et 
vivant , ait reçu ses propriétés païticulières « 
et ait di fféré par-lè de tous les autres êtres (i )? 
Si les facultés intérieures ont été déterminées' 
par Tordre du créateur ^ et par les lois de 
l'organisation intérieure , comment peut-oii 
croire que cette même sagesse suprême ait 
négligé de mettre les organes extérieurs en 



*«* 



(i) SviTCiit Moiae , Dîen cr^ tons les êtres, les ph&- 
tes , les poissons , le^ oiseaax , et to«s tes Mimiax , 
ducan selon son espèce. Genèse , I ^ 1 1 » aa at a4» 
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xlipport aiPac oamt de rmtérienr? Sans celte 
Ijarmonie, les animaux se seroient troUTës 
dans nn état violent de contradiction perpé- 
taeUe , el aoroient péri après quelques ini* 
nnies d'eiisienee» Le tigre auroit dû se nour- 
rir de chair, mais il n*auroit eu ni le pen- 
ohant t ni la facolië d*égorger d'autres àni- 
manx. Uoisean auroit été destiné à émîgrer 
d*nn climat dans un autre; mais rien» dans 
son intérieur, ne Ten auroit averti « ou bien 
les ailes loi auraient manqué pour voler» Le 
taureau auroit dû pattre, mais il n*auroit 
ou ni Fodorat pour choisir les plantes salu- 
tairca^ ni les dents propres à les couper. 
• Supposons même que , dans le système de 
M. de Lamark , les animaux se fussent con- 
servés quelque temps comme par miracle » 
il B*en seroit pas moins impossible de conce- 
voir comment les organes extérieurs auroient 
pu être produits. Depuis combien de temps 
le chien ne saisit-il pas avec sa patte » sans 
avoir pu acquérir la main du singe? Peut-on 
s^attendra que l*homme, qui volontiers pren^ 
droit son essor pour voler dans les airs, aura 
iin jour les ailes et Torganisation intérieure 
dont il auroit besoin pour cela , et que la 
naUnsa loi a reftuéts? Il est bien extraordi- 



oaire de supposer que Thomme el ranimai 
acquièrent tout, lorsqu'il est démontré que^ 
depuis la création du monde, chaque espèce 
est restée constamment dans ses liimites , non-- 
seulement sans rien perdre , mais ausai sans 
rien acquérir* 

]Sous voyons, il est vrai, que Torganisatioii 
est soumise & divers cfaangemens accidentels* 
Le nez peut être aplati ou relevé; les lèvres 
peuvent être épaisses ou minces, les cheveux 
crépus ou lisses, la peau blanche ou noire, 
les pieds plus courts ou plus longs, etc^Mais 
ces changemens ont été produits par les loîa 
même de Torganisation primitive , et jamata 
ils ne Tont été par les besoins que les honraies 
ont éprouvés. Quel besoin avoit Thomme d'a- 
voir la peau de telle ou telle couleur, les che- 
veux de telle ou telle qualité? Les mêmes 
variétés n'existent -elles pas aussi dans le 
règne végétai ? Ne devons- nous pas les attri- 
buer en général aux causes extérieures , et 
surtout au concours fortuit et à Faction ré- 
ciproque des lois chimiques et organiques ? 
Tous les taureaux et tous les boucs ont une 
propension intérieure à heurter avec la tête; 
la nature a cependant produit quelques va- 
riétés de ces animaux , dépourvues de cornes*. 
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Le léTrier et le basset poarsaÎYent ëgakmenfc 
le lièvre et le blaireau , celui*ci dans son ter» 
rier, et le lièvre sur les collines et dans les 
Tallëes. La différence qu*i] y a entre les jam* 
bes raccourcies du basset et les jambes allon* 
gées du lévrier » ne vient donc pas d*un be- 
soin extérieur particulier et différent dans 
ces deux variétés de chiens. Lorqu*il y a par ■ 
basard six doigts à une main* esl*ce un be* 
soin nouveau qui a procuré Tacquisition du 
sixième doigt? 

Et dans quelles difficultés ne tomberoit-on 
pas pour fixer les limites où sVréteroieBfc 
enfin la production et Taugmentation des or« 
ganes extérieurs 7 L'homme i qui souvent ses 
deux mains ne suffirent pas, se contenteroit41 
toujours de n*en n*avoir que deux ? Ve lui 
viepdroit-il pas des yeux sur le dos ? De com- 
bien les pieds du héron , de la cicogne»et le 
cou du cygne s'allongeroient - ils encore? 
D*un autre c6té, du temps d'Aristote» ces 
parties étoient aussi longues qu'aujourd'hui; 
comment expliquer cela? Est-ce^ comme le 
dit M. de Lamark , parce que les oiseaux se 
sont toujours maintenus dans les mêmes cir^ 
constances. Mais par cela même» il recon- 
noit que la nature leur a 'originairement 



ffêwrit cie M Mii)iit€i|tr dÊmà ees dIreoiH* 
hmees. Qoelle eaosé auitiit «mp^bé les» oî« 
seaun d€s marMagesd^cmiyér parde^^à sVn- 
feiiéer toujours daTantagé da&i Tefto, ^ d'al- 
longer de p)ii9 en plna leur eou et leurs pieds « 
parla eonlinuilë de leurs efforis? Pourquoi les 
ohats , les rats et les moutons « fjut exercent 
SI peu leurs queues , ne les onl-îls pas encore 
perd nés t Jusqu*où sVtendroU la possibtlitrf 
que les animaux aurolent^ d'après M. de 
Lamark, d'augmenter le nombre de ienra 
ilieml>r6s » ou d'être iranaformés dHine espèce 
dans une autre par leurs besoins aocidentels? 
L^opinion de M. de Lamark pourroi t tout au 
plus être adoptée par quelques seetes pbttoso^ 
Iniques , dont les unes supposent que Tame 
dirige elIe^mAme la fernatiott du eorps qui 
hii sert d'enteloppe , et 4ant ks autres soa- 
tiennent que les espèces ou s'améliof eut « ou 
dëgënèrent sans cesse , de manière que 
l'homme pourroif descendre au rang du 
ainge , et l'orang-outang s'ëleTcr au rang â& 
Fbomme. 

9^« On a encore soutenu que Ton peut ac- 
quérir tel penchant ou telle faculté, suiyant 
que Pon porte son attention sur tel ou tel ob« 
îet , et selon qu'on exerce telle ou tellf qua* 



(105) 

lilé. On a êftf jinqu'à dire qu'il 11*7 a |ws 
d'homme kiên argmnisé qui ne puisse exer« 
oer MBt alteolion a^ee tovies las Coroes et la 
aonstonoe qu'il faudroit employer pour s*é« 
laTar au rang des plus grands konimes(i). 

On ne pèol comprendre ici par Texpres* 
sion de kien arjgmniiéi que les hommes qui ne 
sont pas nés idiots >d^où il s'ensuit qu^eu von* 
lant attaquer les eHets de Torganisatioa « on 
lecoBBolt sa puissance » puisque la faeoHé 
d'être attentif dont on Toodroit faire tout 
dépendre 9 dépendrait elle - même de Torga*» 
nitttiott* Nous aTons déjà prouvé que tous 
les animaux n'ont pas ks mêmes qualités, ni 
tous les hommea les mêmes degrés dans leurs 
diapositious communes , pas plus que toutes 
les espèces de marbre ne sont propres à scalp- 
tCT un ApeUoB f nous nous bornerons dono 
à rappeler la loi que nous ne pouirens assea 
inculquer 9 eavoir : quMl a été établi des rap* 
porta déterminée et réciproques entre l'in* 
térieur dé Tanimal et de Thomme , et le 
monde extérieur» G*est par-là que tout ê(re 
Tirant a certains poinis de contact avec les 

(1) HûhéUus, de IHEiprît ; Dumas ^ Physiol. , T. IV, 



obf6lt extérieurs délerminéi* Pins l'organe 
extérieur est actif, plus ces points de contact 
•ont nombreux et intimes, et plus encore est 
grand le rapport de chaqoe organe avec 
Tobjet qui lui est assigné. Voilà ce qui ex- 
plique pourquoi chaque animal fixe son at« 
tention sur des objets déterminés , et pourquoi 
chaque bomme fixe la sienne plutôt sur teL 
objet que sur tel autre. Le chevreuil et le 
pigeon regardent passer avec indifférence le 
lièvre , que le renard et Taigle guettent avec 
avidité. L'enfant fixe son attention sur des 
jouets; et ^ parmi les adultes, l'un prend in- 
térêt aux idées philosophiques ; l'autre , aux 
réparties spirituelles; celui-ci, aux évène-* 
mens qui émeuvent la sensibilité ; celui-là , 
aux combats sanglans. De-là la diversité des 
îugemens que portent les hommes sur les mê- 
mes objets; de-là la différence que mettent 
]c*s voyageurs dans les descriptions de la même 
contrée et de la même nation ; et , comme l'a 
si bien observé la Bruyère (i), si chaque 
lecteur éffaçoit ou chaogeoit à sa volonté t- 
dans un livre , ce qui répugneroit à son 
goût , il n'y resteroit pas un mot de l'auteun 



(i) Gtraet^s , T. I , ch. I< 
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Personne, nons le croyons, ne sera tenté 
de faire émaner de Tattention les aptitudes 
industrielles et les penchans de» animaux; 
et pourtant ces aptitudes , ces penchans doi- 
vent dépendre d*une cause quelconque. Qui 
pourroit soutenir que le castor, Técureuil, 
Toiseau , et la larve de Tinsecte ne construi- 
sent , que parce qu*ik ont dirigé leur attention 
vers cet objet ? Qui dira que le lapin , le blai- 
reau , la marmotte , la taupe , le hamster ne 
se creusent un terrier, que parce qu^ils en ont 
examiné et balancé avec attention les avan- 
tages? Même parmi les hommes, le génie 
commence ordinairement ses chef-d*ceuvres , 
comme par instinct» avant de s'apercevoir 
^ de son talent. 

Si un organe , par sa débile conformation , 
n*a que de foibles rapports avec un objet qui 
est de son ressort ^ ou bien s'il y a manque 
absolu deTorganisalion par laquelle les points 
de contact sont établis avec un objet déter- 
miné du monde extérieur, l'attention que 
cet objet pourra exciter, sera foible , ou même 
sera nulle. Qui pourra inspirer au cheval de 
l'admiration pour les monuméus que nous 
élevons à la gloire et à l'immortalité ? au bélier 
de l'attention pour ooj arts et nos sciences 7 
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A qttoi sert dVtribuer » avec Yicq^'Azjrt 
le défaut d*attenlîoQ des singes à leur torbu* 
lence? Ne voyous-nonspas fréquaBunènt que 
lesr homnies les plus lurbulens^ lorsqu'ils ne 
sont pas idiols , fixent leur attention sur plu*» 
sieurs objets ? La seule ^véritable explication 
de oe défaut d'attention du singe, e*est que, 
par son organisation , qui est tronquée , en 
comparaison de celle de Tbomme » la possi- 
bilité d'être attentif à certains objets lui a été 
refusée. La même cbose a lieu pour les enfans 
à moitié idiots, qui sautent d'un objet à un 
autre , et qui , par cette raison, ne saisissent 
aucune suite d'idées, et n'apprennent jamais 
k parler conséquemment. 

Nous laissons , au reste , l'attention et l'exer« 
cice dans tous leurs droUs, pourvu qu'on 
n'étende pas leur puissance au^elà des effets 
qu'elle peut produire* L'on a beau être or- 
ganisé de la'manière la plus heureuse , l'exer* 
ctce est indispensable pour apprendre à com« 
biner plusieurs îdées relatirement à certains 
objets. YoiU pourquoi il &ot produire une 
ferte impression sur les sens des hommea 
grossiers , si l'on Teut exciter leur attention. 
h en est de l'exereiee des organes des facultés 
de l'ame ^ comme de tAm des orguias en 
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Hénéral. L'exercice leur procure mm ^oote 
plus de promptitude et de prestesse pour «gir. 
Mais c'est précisément parce qu'il facilite le 
jeu des qualités de Tame , qu'il faut en con«^ 
dure que la manifestation des qualités in^ 
teUectuelles et moraks repose sur l'organisa** 
lion y l'exercice ne pouvant avoir d'influence 
que sur des choses mat»ielie& 

I o^. On s'appuie sur la doctrine d'Aristipe, 
qui explique» d'une manière arbjtraire tt 
fort inexacte » le principe de Socrate , son 
mettre » sur le boolieur de l'homme « pour 
regarder le désir et l'aversion » le plaisir et 
la douleur comme la source non-seulement 
de nos actions» mais encore de toutes les qua^ 
lités de notre esprit et de notre aoae. Le moin» 
dre examen détruit encore cette erreur. 

Les animaux 9 les enfans» les demi-idiots 
ne . sont guère moins sensiUes au désir et à 
l'aversion , au plaisir et à la peine» que les 
hommes adultes et ratfpanables ( ilsdevrotent 
donc t en conséquence de l'opinion d'Aris^ 
tippe» posséder autant de qualités les uns que 
les autres. Il en est du désir et d%ra version » 
comme de l'aUention. Pour quel ob^et un 
homme ou un animal a*t-il du désir 7 N^est» 
ce pas ponr rob[ei q(|i est ie mieux en 



harmotiie avec son organisation ? Le cfaieà 
a le désir de la chasse; le castor celui de 
construire. Tel homme goûte le plus TÎf 
plaisir en pardonnant généreusement les of- 
fenses, tel autre 9 au contraire, se réjouît 
lorsqu^il parvient à satisfaire sa vengeance; 
celui-ci met son bonheur à posséder des ri- 
chesses; la félicité de celui-là est une philo* 
Sophie qui lui fait dédaigner les vanités hu- 
maines. Le désir et Ta version, le plaisir et 
la douleur ont donc leur principe dans Ton- 
ganisation , et sont la preuve de son influence. 

II**. Helvétius (i) prétend que les sources 
de toutes les qualités de Tesprit et de Famé 
sont le désir de s'illustrer , et les passions ; 
et qu*en conséquence les qualités de Tesprit 
et de Ta me ne sont pas innées. 

Helvétius et ses partisans doivent donc dé- 
montrer préalablement que les passions et le 
désir de la gloire n*ont rien de commun avec 
Torganisation , et en sont indépendans. On 
a eu jusqu^à présent, sous beaucoup de rap- 
ports, une idée très^fausse àe& passions, et sur- 
tout on les.a mal définies Une passion n^est 
queTextréme degré d'activité d*une faculté 

(t> De rhomne» T. I » p. Sog , ei suiv. 



{MHrticolière, YoUà pourquoi il y a autant de 
passions que de qualités de Tesprit et de 
Tanie. On a la passion de la musique , celle 
de b&iir , de voy ager % celle des femmes » celle 
de la parure » etc« Chacune de ces passions 
peut exister sans qu'on ait les autres, de 
.même que chacune des qualilés de Tesprit 
-existe aussi par elle-même. Chaque passion 
naturelle à Thomme nous montre proprement 
Faction tris-énergique d'un organe. 11 n'est 
donc pas surprenant que les organes, quand 
ils Mut irrités par une cause extérieure, 
comme le Tin, la fièvre et d'autres siimu- 
lans, manifestent une actÎTité pareille à celle 
des passions. Quand Hel vétius , pour prou- 
fer son assertion, prétend qu'il n'a point 
Irouiré de fille idiote que l'amour n'ait ren- 
due spirituelle, il faut en conclure seulement 
que , lorsqu'il étoit amoureux , il irouvoit 
que toutes les filles aToient de l'esprit. 

l2^ Locke (i), pour démontrer que les 
qualités de l'esprit et de l'ame ont une ori- 
gine accidentelle, allègue tantôt l'exemple 
des enfems qui , selon lui , n'ont point cér« 
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tain» ^alites, et qui , en (jéneral» n*<Mit point 
de past^oQs; et Unl^ Texemple de dîfws 
peuples dans lesquels il a cm reaiarquor dei 
qualités eotièremenl différeDtcs* Nous allons 
moatrer comment et eu quoi ce philosophe 
s*est trompé» 

Si Ton poQiroit tirer de ses remarques quel- 
que conséquence contre VinhéM des qua- 
lités 9 on ne pourroit plus' re^rder comme 
innés la plupart des instincts des animaux , 
tels que de construire des nids « d^entasser des 
fruits, d^émigrer, de produire leur espèce, etc.; 
car tous ces pencfaans n^agissent pas inuttédia* 
iement après la naissance , ni dans toutes les 
saisons de Tannée. Locke a très^bien seaSi 
qu*il ne pourroit pas résister aniL preuves et 
au& objections tirées du règne animal. Il a 
cru y répondre en déclarant (i) : 4<.qu*il nV 
crivoit pas une philosophie des animaux ; n 
mais il est tombé par-là dans une autre an* 
cienne erreur déjà réfutée , savoir ; qu^ 
rhomme et les animaux sont régis par des 
lois dissemblables ^ et n^ont rien de commun 
entre eux. Quand même nous nous arrête* 
rions à Tbomme seul , personne ne nie que 

^•^•^^ I ■ un I M^^— ^ — ■■^^^■^■— I — — — — t 

(t)L. e.%T«I,p. 361. 
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le paMsliânt de ramomr ne soit Hé à Torga- 
niflation; et cependant on ne trouve aucune 
trace de ce penchant dan^ Tenfant nouvel- 
lement né, ni en certaineâ circonstadces , 
dans les adultes. Si Locke avoit eu des ide'es 
plus justes des faonltés primitives de Tame y il 
auroit attribué à chaque faculté un organe 
particnlier , conformément aux lois de la na- 
ture; et s*il avoit su que tous les systèmes ner- 
veux, et toaa les organes se dévelopent non pas 
' en même temps, mais partiellement ; que ôha- 
que organe peut iâtre , untôt actif» tantôt inac- 
tif, il auroit expliqué d*ûne toute autre ma- 
nière lea observationa qu*il a faites* Il auroit 
sent» que sileaenfans nVmt pas encore certai- 
nes qualités » il ne faut pas en conelure que les 
qualités a^acquièrent , mais seulement que 
raetivité des divers organes^ n*a pas lieu en 
même temps ; et , de cette manière, lés prin- 
cipee qu'il a établis pour rendre raison de 
Forigine des qualités de Thomme, ne se se- ' 
roient pas trouvés en contradiction avec les 
vérités tirées du règne animal. 

Si rôn dit que les enfans n*ont point de 
passions^ on se £ait illusion ; on confond , en 
tenant ce langage, les objets sur lesquels agis- 
sevit les penchans primitifs U différens âges, 

8 
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avec les penchans eux-mémeis t et Ton coa* 
fond encore Texistence de ces penchans arec 
leur manifestalion. Les passions ne sont pas 
non plu» toujours en mouvement chez les 
adultes ; peut-on dire , pour cela * que les 
dispositions primitives des passions leur man- 
quent ? Au reste 9 celte opinion « d*après la- 
quelle les en£ans seroient privés des passions « 
et dont on fait une application si erronnëe 
dans Tart de guérir , surtout dans la doctrine 
sur les aliénations mentales » n*est qu'une il- 
lusion de mauvais observateurs* Les enfans » 
il est vrai , n*ont pas Tidée d*enlever ^ par 
avidité, le bien des pupilles; ils n*ônt pas le 
désir des conquêtes; mais ils se trompent les 
uns les autres pour des nids d*oiseaux ; ils se 
battent pour des jouets ; ils sont fiers d'avoir 
la première place à Fécole ; et le chagrin de 
perdre un oiseau qui vient de lui échapper» 
afflige autant un petit garçon , que pourra 
Taffliger un jour la perte d'un cheval. Qui 
n'a pas observé chez les enfans la colère « la 
jalousie, Tenvie, l'amour du jeu, l'avidité, 
l'ambition , la sympathie intime , la joie exces- 
sive, le sentiment de la honte, la cruauté , etc.? 
Ils ont déjà la plupart des penchans, des af- 
fections et des passions des adultes, et, après 
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renfaace, il ne survient d*aatre changement 
que celui des objets sur lesquels portent les 
penchans £ondamentauic. Nous ferons Toir , 
dans notre grand outrage , les désordres qu'a 
occasionnés dans la doctrine sur Taliénation 
mentale » ce préjugé généralement adopté , 
que les enfans sont sans passions. 

S*agit-il de tel ou tel principe particulier de 
morale, nous avons déclaré, en commen- 
çant ce traité, qu*à Fexemple de Locke, 
nous ne les regardons pas comme innés. En 
effet , les circonstances extérieures influent 
beaucoup sur la détermination de ces prin- 
cipes; mais il ne s'ensuit pas que les qualités 
essentielles de Thomme ne soient pas le pre- 
mier . fondement d'après lequel il pose des 
principes de morale quels qu'ils soient. Que 
les dirers peuples aient des moeurs, des cou- 
tumes, des lois, des cérémonies religieuses 
différentes, tout cependant repose sur les 
mêmes bases. Partout on veut faire , et Ton 
Teut croire ce que l'on regarde comme juste 
et vrai; partout on veut honorer un Être 
suprême; on a partout des marques d'hon* 
neur et d'infamie; il y a partout des maîtres 
et des serviteurs; tous les peuples se font la 
guerre , soit avec des flèches et des lances , soit 
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aTee des canons ; les hommes et les femme» 
s*aiment dans tons les climats, quelque diffé- 
rentes que puissent être les cérémonies qui 
président à leur union ; partout on pleure les 
amis décédés, soit que leur souvenir soit ho- 
noré en embaumant leurs corpp , ou en met- 
tant leurs cendres dans des urnes , ou en lea 
déposant sous dçs tertres. 

i3*. Nous espérons qu'on ne voudra paa 
alléguer les prétendu» phéfiomènes' du som- 
nambulisme magnétique , pour en conclure 
que la manifestation des propriétés de Tame 
est indépendante de Torganisation. It figiildroii 
commcfneer par démontrer, avant d*ai^riTer 
à cette conséqueiice^ qu*à un degré quelcon-» 
que du sommeil magnétique Tame est séparée 
du corps ^ et que ràctton de Vnûe est entiè-^ 
rement affranobie de Tinfluence de Pàutre. 
Or si cela étoit, pourquoi les magnétiseurs 
n*obtiennent*ils plus aucun phénomène lors* 
qu'ils agissent sur les enfans , les fous et les 
idiots? Nous renvoyons nos lecteurs à ce que 
nous avons dit, k ce sujet, dans le premier 
ToluDde de notre grand ouvrage. Aussi long- 
temps que les somnambules ne découvriront 
pas dans l'anatomie , dans la physiologie , dans 
rhygièiie et dans les autres branches de la 
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médecine » des cholses qu'on ait jasqu'à pré- 
sent ignorées; aussi long-femps « par exem- 
ple, qu'ils ne nous donn^ont pas une idée 
précise delà rage, et qu'ils n'indiqueront pas 
un remède contre ce mal ; aussi loug-tempis 
qu'ils ne nous apprendront pas uœ manière 
certaine de guérir la peste, le cancer, etc., 
les Peasolt , les Wienhold f les HeineLen , les 
Mesmer, les Puysegur nous pardcmneront de 
croire que le somnambulisme est une simple 
irritation ou exaltation des «organe» de l'ame; 
et nous continuerons de soutènii: que l'ame 
ne peut pas être indépendante de son enve- 
loppe matérielle, tant que dure l'unioiL my- 
stérieuse de ces deux substances. 

14^ Une foule de livres contiennent des 
rêves sur l'état naturel de l'homme^ et sur la 
multitude de bonnes et de mauvaises qualités 
qu'il n'a acquises, dit^on, que par la vie so- 
ciale. On suppose qu'il a été fait pour la soli- 
tude; qu'il a agi contre sa propre nature, 
lorsqu'il s*est réuni à d'autres individus pour 
former une famille, une peuplade, une na- 
tion ; et que de ces nouveaux rapports aux- 
quels il n'étoit pas destiné, sont venus tous 
les vices et toutes les vertus qu'il n'auroit 
point aiCquiS dans son état naturel d'il 
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Eo faisant eiLCeption des idiots , nous de* 
snandoQS en quel lieu et à quelle époques 
rhomme a vécu isolé? Aussi loin que Ton 
puisse remonter dans Thistoire» nous Yoyon^ 
l'espèce humaine réunie au moins en familles; 
or des familles ^ quoique dispersées dans les 
forêts, nVn forment pas moins une Traie 
communauté et un petit peuple. Les hommes, 
dans tous les lieux et dans tous les temps , se 
sont réunis les uns aux autres ; il faut croire, 
par cela seul , qu'ils ont été destinés à la vie ^ 
sociale; car s'il n'y eussent pas été appelés 
par le Créateur, ce ne sont pas des motifs 
calculés ou raisonnes qui les auroient portés 
à se réunir. Sont-ce dès motifs semblables qui 
rassemblent en troupes les corneilles , les oies , 
les moutons et les singes ? Dès qu'un animal 
ou l'homme devoit vivre en société , les qua- 
lités en vertu desquelles la société peut exis- 
ter ont dû tenir à l'organisation de l'homme 
et de cette espèce d'animal ; chaque individu 
a été calculé pour l'ensemble de la société ; 
et, par la même raison, les inclinations, les 
pencbans , les facultés de chaque abeille , de 
chaque fourmi , de chaque chamois, de cha- 
que homme ont dû s'accorder avec un but 
i^ommun. L'établissement des sentinelles par* 
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ipî les outardes , la direction du ^troupeau 
par le chamois conducteur qui se met de lui« 
m^me en tête du troupeau » les travaux corn* 
muns, mais partagés entre divers individus, 
parmi les abeilles et les fourmis , les secours 
mutuels que se donnent les cochons et les 
chevaux contre les attaques extérieures^ la 
direction d^une troupe d*oies sauvages, tou- 
jours formée en triangle quand elle vole; 
toutes ces propriétés ont été données 4 ces 
animaux en même temps que Tinstinct so- 
sîal.'Il en est de même de Thomme; ses qua- 
lités ont été calculées pour la société : c'est 
pour cela que les phénomènes que Ton ob- 
serve dans les peuples entiers , ne sont pas 
plus Feffet du hasmrd j jque les phénomènes 
qui ont lieu dans chaque homme en particu» 
lier. Toujours et partout , les mêmes vertus 
ei les mêmes viœs , les mêmes penchans et 
les mêmes facultés ont existé dans Tespèce hu- 
maine. Nous ne oonnoissons aucun crime 
contre lequel on ne trouve pas de loi dans la 
Bible; et, dans les temps les plus éloignés, la 
calomnie, le mensonge^ le vol, rusure,rin- 
ceste, l'adultère, le viol, le meurtre s'étoient 
déjà répandus suir la terre comme un torrent. 
Nous ne voyons de même aucuAe vertu qui 
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n'ait été louée, ni aucoqe faculté reUtive nus; 
occupations humaines qui ne se soit plu9 pu 
moin3 manifestée depuis Caïn et Abel « Tu^ 
laboureur et Tautra berger} ou depuis lea 
^nfaps de Jubal et de ceux de Tubalcaïn « 
dont les premiers jouoient de toutes sortes 
d'iustrumens à vent et à corde » et dont lea 
seconds étoient de très-habiles ouvriers eu fer 
et en cuivre (i), jusqu'à Néhémie qui fit dea 
ir^Iemens de police. Les prétendues qualîtéa^ 
acquises ou factices de Tespèce humaine ne 
sont qu'un rêve d'une fausse philosophin* Les 
seuls changemens que Ton reçiarque dans les 
progrès de la société humaine , c'est que les 
mêmes qualités se manifeslenl par d'autres 
résultats, avec un différent degré dViQtivitét 
à des époques^ et obes des nations diffé- 
rentes. Ici on ravit un champ, \k un poste 
d'honneur; ici Ton chante sa bien-aimuée sur la 
chalumeau, là sur la harpe; ceux-ci parent 
la jeune épouse avec des fleurs, ceux-IJiaveo 
des diamans ; quelques chefs de nalionssont 
ornés de plumes, et d'autres velus de pour- 
pre; mais qu'importent ces différences? oci 
sont toujours les mêmes feeultés qui foAt agir 



rhomme dans le cercle que le Créateur lui 
a tracé. 

Au reste, plusieurs de ces preures ont déji 
frappé et convaincu quelques philosophes , 
tant anciens que modernes; et ils ont re- 
connu» comme nous, qu^il n*j a point de 
qualités primitives acquises ou factices, mais 
que, dans Thomme aussi bien que dans les 
animaux , toutes les dispositions sont innées , 
et que leur manifestation n*est rendue pos- 
sible que par l'organisation. 

Platon (i) reconnoissoit que Tesprit de 
combinaison est inné. Suivant lui , il ne suf- 
fit pas , pour être philosophe , de joindre au 
désir de savoir , une conception vaste , une 
bonne mémoire et de la pénétration ; il faut 
encore une disposition particulière, qui ne 
peut être acquise, pas plus que ces facultés 
auxiliaires. 11 dit aussi que l'aptitude aux 
mathémathiques est innée. Il regarde les dé* 
sirs et les sentimens de fierté , d'orgueil , de 
courage , d'appétit sensuel , non - seulement 
comme innés , mais comme fondés sur l'or- 
ganisation. 
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Hippocrate (i)« ea parlant des conditioM 
nécessaires pour faire un bon médeoin , dit 
qu*il lui faut surtout des dispositions natu- 
relles. 

Quintilien se moque de Tancien adage : 
que tout le monde, moyennant une applica- 
tion soutenue , devient orateur. « Si les pré-, 
çeptes» dit-il « donnoient Tart de Téloquence , 
tout le monde seroit éloquent. » 

Condillac (2) , quoiqu^il se contredise dans 
ses différées ouvrages, s^exprime ainsi sur les 
facultés innées : << Les hommes ignorent ce 
qu*ils peuvent, tant que Texpérience ne leur 
a pas fait remarquer ce qu'ils font d'après la 
nature seule* Cest pourquoi ils n'ont jamais 
fait avec dessein que des choses qu'ils avoient 
déjà faites sans avoir eu le projet de les faire. 
Je crois que cette observation se confirmera 
toujours , et je crois encore que, si elle n'a- 
voit pas échappé , on raisonneroit mieux 
qu'on ne fait. Les hommes n'ont pensé à 
faire des analyses qu'après avoir observé 
qu'ils en avoient fait; ils n'ont pensé à parler 
le langage d'action pour se faire entendre ji 
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qu^après avoir observé qu*on les avoit en- 
tendus. De même ils n^auront pensé à parler 
arec des sons articulés , qu'après avoir ob- 
servé qu'ils avoient parlé avec de pareils sons; 
et les langues ont commencé avant qu'on 
eût le projet d*en faire. C'est ainsi que les 
bommes ont été poètes 9 orateurs * avant de 
songer à l'être. En un mot, tout ce qu'ils 
sont devenus, ils l'ont d'abord été par la na- 
ture seule ; el ils n'ont étudié pour l'être» que 
lorsqu'ils ont observé ce que la nature leur 
avoit fait faire. Elle a tout commencé, et 
toujours bien ; c'est une cbose qu'on ne sau- 
roît trop répéter. »♦ 

« Si les lois , dit-il ailleurs (i), sont des con- 
ventions , elles sont donc arbitraires! Il peut 
y en avoir d'arbitraires; il n'y en a même 
que trop ; mais celles qui déterminent si nos 
actions sont bonnes ou mauvaises , ne le sont 
pas, et ne peuvent pas l'être. El les sont notre 
ouvrage , parce que ce sont des conventions 
que nous avons faites. Cependant nous ne 
les avons pas faites seuls , la nature les faisoit 
avec nous , elle nous les dictoit, et il n'étoit 
pas en notre pouvoir d'en faire d'autres. Les 

(i) L* c.> p. 55. 
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besoins et les facultés de Thomine étant don- 
nés , les lois sont données elles - mêmes ; et 
quoique nous les fassions , Dieu qui nous a 
créés avec tels besoins et telles facultés , est , 
dans le vrai , notre seul législateur. En sui- 
Tant ces lois conformes à notre nature , c*est ; 
donc à lui que nous obéissons , et voilà ce 
qui achève la moralité des actions. >> 

St. Paul parloit dans le même sens en 8*a- 
dressant aux Romains : Si les gentils y dit-il (i) | 
qui n*ont point la loi , font les mêmes choses 
que la loi commande , ils font voir que ce 
qui est prescrit par la loi est écrit dans leur 
cœur. » 

Herder (s) regarde la sociabilitéde l'homme 
comme innée , et il croit y comme nous » qu^ 
la loi : ne fais pas à autrui ce que tu ne vetfoa 
pas quil te soit fait ^ est fondée sur la sym- 
pathie naturelle à Thomme. Il regarde même 
comme innée la disposition de Thomme à 
la religion i et sa propension à honorer des. 
êtres surhumains et d'un ordre supérieur. 

Nous prouverons ailleurs complètement 
ces mêmes vérités. Nous démontrerons de 
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même , ea traitant des divers organes et des 
diverses facultés primitives , que les talens de 
la musique, de la peinture , de Farchî lecture, 
de la mécanique, de la mimique, de la géo- 
métrie , des mathématiques , etc. , qui sem- 
blent n^étre que des talens acquis et produits 
par la vie sociale^ sont innés dans Thomme, 
et lui sont indk|ués par son organisation ^ 
comme le sont à Tabeiile les lois de sa cel- 
lule hexagone, au rossignol son chant , et au 
' castor ses constructions. Sans cette organisa- 
tion, la manifestation de ces qualités auroit 
été aussi impossible à Thomme, qu^elIe Test 
au ver de terre. Nous ferons voir aussi que, 
si les qualités de Thomme n^étoient pas dé- 
terminées , la société ne seroit que confusion. 
TTous montrerons que la détermination du 
juste et de Tinjuste en suppose le sentiment 
intérieur; que, si les lois positives de la pen- 
sée n^étoient pas innées , il ne pourroit exister 
ni logique, ni philosophie, enfin que tous 
les penchans et toutes les facultés primitives 
dépendent d*une organisation déterminée et 
particulière , qni , seule , rend possible leur 
manifestation. 
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Résumé eu conclusion. 

Au lieu de récapituler les preuves du prin- 
cipe établi^ nous allons en offrir le contraste 9 
en formant un tableau de toutes les proposî-* 
lions qu*il faudroit soutenir , et de loua les 
faits qu*il seroit nécessaire d^expliquer pour 
attaquer sérieusement le premier principe 
sur lequel notre doctrine est appuyée. 
^ Les propositions contraires à nos preuyes 
sont: 

lo. Que rhommct en tant qu^il a une TÎe 
organique, n*a rien de commun avec les 
plantes; et qu^en tant qù*il est animal , il n'a 
rien de commun avec les animaux. 

2^. Que les propriétaires des terres, des mé- 
taux et des plantes ne sont pas le produit des 
combinaisons de leurs parties intégrantes, 
mais qu'elles sont uniquement le produit de 
forces extérieures. 

3^. Que les aptitudes industrielles , les ins- 
tincts , les sensations , et les affections inté- 
rieures des animaux et de Thomme ne sont 
pas innés ; qu'au contraire , les animaux et 
rhomme les ont acquis p^r eux-mêmes , ou 
par réducation. 

4?. Que le mode de la manifestation des 
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propriétés de Tesprit et de Vame ii*a rien de 
commun avec le développement , le perfec- 
tionnement et Taffaissement des organes, ni 
par conséquent avec la différence des âges. 

5^. Que toutes les propriétés de Tame sont 
également actives à la même époque , et dans 
tous les temps. 

G". Que si le développement des organes 
«^écarte de Tordre accoutumé , la manifesta- 
tion des propriétés de Tame n*est pas soumise 
aux mêmes déviations. ^ 

7^. Que les cerveaux des animaux et les 
cerveaux mutilés de plusieurs idiots ont les 
mêmes parties intégrantes que les cerveaux 
des hommes raisonnables. 

8^. Que, dans le cas où le développement 
des organes est resté défectueux , la manifes- 
tation des qualités de Tame n*en est pas moins 
complète. 

9^ Que le développement plus parfieiit des 
organes de Tame et de Tesprit ne donne pas 
la possibilité d'une manifestation plus éner- 
gique de leurs fonctions. 

io<>. Que la différence de l'organisation de 
rhomme et de la femme n'a , pour résultat , 
aucune différence dans les propriétés de.leur 
ame et de leur esprit. 



(128) 

11^ Que 9 de la conformité de Forganisa- 
tion, il ne s*ensint pas une conformité de* 
fonctions de Famé. 

]2^ Que les propriétés de Tesprit et dé 
Tame ne se transmettent pas « comme Torga- 
nisation^ aux enfans et aux petits-enfans. 

i3^. Que , dans le sommeil et dans le rêve» 
Tame agit indépendamment du corps et des 
différens états où le corps se trouve. 

I4''. Que rien de ce qui change, affoiblit, 
ou irrite puissamment Torganisme , et sur- 
tout le système nerveux, ne produit un chan- 
gement dans Texercice des qualités de Tame 
et de Fesprit. 

i5^. Que ranimai et Thomme naissent en- 
tièrement dépourvus de penchans et de qua- 
lités , et obtiennent leurs propriétés par des 
causes extérieures accidentelles* 

16*". Que Torganisation du cerveau, dans 
les animaux et dans Thomme , et la différence 
de cette partie dans les différens animaux , 
n^ont aucun but. 

1 7^ Que rhomme et les animaux ne sont 
pas mis en rapport avec les choses exté- 
rieures. 

18**. Que Ton peut donner aux animaux 
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des idé^ ei des notions des choses pour les- 
quelles ils n*ont pas reçu d^erganes. 

ig^. Les personnes qui attaquent notre 
doctrine devroient encore montrer comment» 
dans les animaux qui mènent un genre de vie 
semblable, et qui sont privés de toute in*- 
struction et de toute éducation , la différence 
des individus et des qualités prédominantes 
qui les distinguent , pourroit avoir lieu au- 
tremeut que par Torganisation. 

20^. Ils devroient prouver que les idiots 
et les imbéciles acquièrent , par Téducation 
et par les impressions accidentellea « les mêmes 
qualités quVicquiert l'homme raisonnable. 

ixt^. Que même dans Thomme qui n'a 
que des qualités médiocres , celles • ci peu- 
vent 9 à volonté 9 être a^oiblies ou fortifiées. 

32^. Que la ressemblance de l'espèce hu- 
maine est produite par la ressemblance de 
l'éducation et des circonstances. 

23^ Us devroient eAcore expliquer com- 
ment une antre cause, que l'organisation, peut 
faire que certaines propriétés se manifestent 
dès l'enfance avec la plus grande énergie , 
tandis que d'auCtes propriétés restent entiè^ 
rement foibles. 

9 
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Z4°. Comment Ton peul rendre raison de 
la contrariété des penchans et des facultés 
que Ton observe si fréquemment dans le 
même individu. 

^5^. Comment il est possible que des qua- 
lités prononcées existent et percent, malgré 
des obstacles puissans, malgré Téducation et 
des occupations entièrement contraires. 

26"". Comment la manifestation des facultés 
deviendroit plus facile par Texercice, si ces 
facultés étoient purement spirituelles. 

270. Ils seroient enfin obligés de démon* 
trer que des accidens peu importans, que la 
nourriture et le lait de la-nourrice , que les 
besoins extérieurs, que Tattention , le désir 
et Taversion , le plaisir et la douleur , et la 
vie sociale sont les sources de tous les peu- 
chans et de toutes les facultés de Tame. 

2&>. Qu*il n*exisie aucune source intérieure 
de nos sensations et de nos idées. 

29^. Que, sans dispositions déterminées 
chez les hommes , Tordre de la société peut 
subsister , etc. 

Tant que ces propositions n^auront pas été 
prouvées par des raisonnemens et par des 
faits aussi positifs que ceux dont nous nous 
sommes appuyés, nous serons en droit de 
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regarder comme démontrée cette vérité, que 
tontes les dispositions des propriétés de Tes- 
prit et de Tame sont innées , et que leur ma- 
nifestation dépend de Torganisation. 

Nous allons maintenant répondre à ceux 
qui o«t prétendu que notre doctrine conduit 
au matérialisme et au fatalisme^ 
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SECTION II. 



Du maùénalisme , du fatalisme eu de la 

liberté morale^ 

jXocs avons prouvé , dans la précédente sec* 
tion , par des faits incontestables, que les pro- 
priétés de Tame et de l'esprit sont innées , et 
que leur exercice dépend d*organes maté- 
riels. Nous avons démontré que d^aucune au- 
tre n^anière on n*expHqueroit ni Torigine des 
qualitésmorales et intellectuelles» ni les dif fé- 
rens modes de leur manifestation. Mais il y 
a un genre d'objections auquel n'échappent 
jamais les nouvelles vérités , surtout quand 
elles peuvent conduire à de grandes décou- 
vertes. L'ignorance, les préjugés, l!envie, 
et souvent la mauvaise foi s'efforcent de 
combattre ces vérités. Si l'on ne peut plus 
attaquer les principes. d'une doctrine, on tâ- 
che au moins de la rendre suspecte par les 
conséquences dangereuses dont on l'accuse. 
L'histoire nous enseigne que cela est arrivé 
dans tous les temps pour chaque découverte. 
Les sectateurs des différentes écoles de phi- 
losophie chez les Grecs s'invectivoient mu- 



luellementi et i>*iHKm«tHwt dfimpMié i* 4f 
parjure. Le 4^ple • à «oa low 1 4éle#l«4l ki 
philosophes, et accusoii ceux qui chçiHsllQioilt 
les prinapes 4w cl|o$as • dl'aUeQlef d^uiie ma- 
nière préiQmptueu^e » aun droite d« la dîwi^ 
nité. La Qouiiafmiéde^^piaiooid^Pytkagore 
lefitch9i9ep()*A(bàQ(w; oelle» d'ÀMMgPM le 
jetèrent dan9 les prî^oiM > lc« Abdwitei trai» 
loieuA di^ Cou Pémoqrîlf » parée ^u*U Ton* 
lolt dçoQuirrir daos Iw oaéaYPfn l(i e^uiA de 
la fo}ie ; el &KMI« • p09f iTDÎr dwipttiré 
Funité de Pieu » fi^t «oodiMM à li«îfe U 
ciguë. 

lie même waoijfd^ s'wt rf«a»'^U( dMM Mk« 
les temps et «h^ t^ns les p^pbs« I^psit a» 
de ceux qui ae soot di^tipgué^ dlinç l^ qjia^ 
lorzièm^ aiè^le par leurs qofiiiQiMiipf^ 4mm 
les choses natiiri^liea , put 4té pil»i# 4e 9WN^ 
coouxiç magi9ie9S. QfilUée» pour 4 voii^ pr^w^ 

le mpureipem de la terres fut ma lf^ pvmn 
^ Tâgç de «oivame «t dîi; anSf Yesale • Yaroli 
et Har?ey gut été persécu4é9 pour Iwn» dl9<* 
couYertes. Ceu^ qui t lef premîeiv ^ ook scm* 
tenu que le climi^t^ influe sur les £ici|ltea iu* 
tellectuelles des peuples , se sont fait suspecter 
de matérialisme. Bonnet , ce philosophe si 

pieuxyliBnéi 9vi£(dii» Qe^rfa t« Aw • plu- 
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sîeuFS autres^ et même le yerttteux et généreux. 
Lavater, ont été traités de matérialistes et de 
fatalistes. 

Cest surtout Texemple d^Âristote et de Des- 
cartes qu'il faut citer , quand on veut faire 
connoitre Tinfluence des préjugéssur la bonne 
et la mauvaise fortune des nouvettes doctrines. 
Les antagonistes d*Aristote ont fait brûler 
ses livres ; Ton a ensuite brûlé les ouvrages 
de Ramus, qui avoit écrit contre Âristote , on 
a déclaré hérétiques les adversaires du phi- 
losophe de Stagire; et des arrêts ont même, 
défendu de combattre sa doctrine , sous peine . 
des galères. Cependant il n*est plus question 
de la philosophie d'Aristote ! On persécuta 
Descartes parce qu'il enseignoit les idées in- 
nées; et TUniversité de Paris fit brûler ses 
livres. Il avoit écrit, sur Texi^tence de Dieu, 
les pensées les plus sublin^es; Yoet, son en- 
nemi , Taccusa d'athéisme (i). Plus tard » 
cette même Université se déclare pour les 
idées innées ; et lorsque Locke et Condillac 
ont attaqué les idées innées» on a crié de 
toutes parts au matérialisme et au fatalisme. 



(f) Malebranche il^tch^rchtàtU Tërité|T. II/p ,49. 
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Cest ainsi que les mêmes opinions ont été 
regardées «tantôt comme dangereuses parce 
qu'elles étoient nouvelles, tantôt comme utiles 
parce qu'elles étoient anciennes. Il faut en 
conclure quVm doit avoir pitié de Thomme; 
que le jugement des contemporains sur la 
vérité ou Terreur , ou bien sur les consé- 
quences dangereuses ou innocentes d'une 
doctrine , est singulièrement suspect , et que 
l'auteur d*une découverte ne doit s'inquiéter 
d autre chose que de savoir s'il a réellement 
trouvé la vérité. La vérité, une fpis trouvée» 
saura se faire un chemin , et ne manquera 
pas de. produire des effets bien faisans, a La 
raison dit Ancillon (i) » d'après Bonnet (2)» 
ne connoit pas de vérités inutiles , ni de vé* 
rilés dangereuses. Ce qui est, est; on ne com- 
pose pas avec ce principe. C'est la seule ré- 
ponse qu'il convienne de faire , et à ceux qui , 
subordonnant tout aux besoins, demandent 
en fait d'idées : à quoi cela est-il bon? et à 
ceuxqui, cédant toujours àlacrainte, deman- 



(i) M<élange de littérature et de philosophie. Paria , 
1809. T. II » p« 4a. 
(a) PâliDgën. T. I , p. 42. 
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^enl : où cda peilt-il mener? >> Jésus ^ fil^ de 
Sirach » avoit déjà dit (i) ; a Oa ne doit pas 
dire : à quoi bon cela? car Tnsage de tout se 
découvrira dans son temps« » 

Nousneprétendonapasdirequerignorance 
et la mauvaise foi n*abuseront pas de xlotre 
doctvine. De quoi rbomme n'abuse-t^il pas? 
Dites-lui qu*il doit expier ses crimer, et on 
le Terra , dans sa superstition y immoler )us* 
qu*à ses enfans* Lucrèce et aes disciples n'ont* 
ils pas employé loul leur esprit pour démon*> 
trer que la croyance de Timmortalité de Tame 
entretient la crainte de U mort et empoisonne 
toutes les jouissances de la Tie? Qui ne sait 
pas cependant que cette même croyance est 
la base du bonheur social^ de Tordre et de la 
morale , et la consolation la plus efficace dans 
les contrariétés de la vie ? Fonder des hâpi- 
taux pour les femmes en couches et pour les 
enfaas trouvés» introdisire rinoeoiation ou 
la vaccination » placer des paratonnères sur 
les édi&ces i c*est« pour les unst un bienfait 
inappréciable; et pour les autres, un outrage 
'&it à la ProTidence. En un mot, lliomme» 
se fait de tout un sujet de scandale ; mais , 



(I) Eedëtiattique XXXIX., afi. 
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comme le dit St. Bernard (i) : « H fiaat |ager 
diffëremmeol du scandale des ignorans^ et de 
celui des Pharisiens. Les premiers se seau* 
dalisent par ignorance » les autres par më* 
chancelé ; les uns parce qu'ils ne eonnoissent 
pas la yérité, les autres parce qu'ils la haïs« 
sent. »> 

Malebranche (a) peint ainsi les ennemis des 
vérités nouTelles : « Ce ne sont par les per« 
sonnes d'une véritable et solide piété qui con- 
damnent ordinairement ce qu'dies n*enlen« 
dent pas ; oe sont plutôt les superstitieux et 
les hypocrites. Les superstitieux, par une 
crainte servile » s'effarouchent dès qu'ils 
▼oient quelque esprit Ttf et pénétrant. 11 n'y 
a , par exemple, qu'à leur donner des raisons 
naturelles du tonnerre et de ses effets , pour 
être un athée k leurs yeux. Mais les hypo- 
crites se serrent des apparences des véiités 
saintes et révérées de tout le monde , pour 
s'opposer , par des intàréts particuliers , aux 
vérités nouvelles. Us ccnnbattent la vérité par 
l'image de la vérité , et se moquent quelque» 
fois dans leur cœur de ce que tout le monde 



m^ 



(i) Ds prteceptia et ditcipliaâ. 
(a)L.€.T.II,p. 48. 
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respecte; ils s^établissent dans Fesprit des 
hommes une réputatioa d*autant plus solide 
et plus à craindre , que la chose dont ils ont 
abusé est plus sainte. Ces personnes sont donc 
les plus forts, les plus puissans, et les plus 
redoutables ennemis de la vérité, h 

Nous aussi, nous avons ^ faire aux super«- 
stitieux et aux hypocrites; mais nous ne nous 
occuperons de ces derniers que pour répon- 
dre à leurs objections. Quant à ceux qui dou-, 
tent de bonne foi , nous chercherons à leur 
faire connoitre le véritable esprit de notre 
doctrine sur tous les points qui peuvent les 
inquiéter. Nous leur prouverons que nos 
principes sont d^accord non-seulement avec 
la nature des choses, mais avec Texpérience, 
ainsi qu*avec le témoignage des plus grands 
penseurs, et des hommes respectables qui 
ont le plus aimé Tespèce humaine; et comme 
il s'agit de rectifier des opinions de la plus 
haute importance , on n'aura pas lieu de s'é- 
tonner que nous alléguions le témoignage 

d Pères de l'église , des Apôtres , même celui 
de Jésu<»-Cbrist. Qu'y ^t-il de plus propre 
k confondre l'hypocrisie , et à tranquilliser 
la piété la plus timorée , que l'accord rassu- 
rant de nos principes avec l'enseignement 
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dç:çeax qui, sans raisonnemens captieux, 
sans yaines sublîlitës , ont si bien développé 
la nature de Tbomme; qui se sont princi^pa- 
lement occupé de contribuer à son bonheur; 
qui nous ont révélé la morale la plus pure 
et la plus appropriée à nos besoins; qui enfin 
en ont «i fréquemment scellé de leur sang 
rétemelle Térilé? 

Pour éviter toute confusion d'idées , noua 
traiterons séparément de chacun des objets 
de cette section. 

Du matérialisme. 

On désigne par le mot matérialisme des 
choses entièrement différentes. Tantôt le ma- 
térialiste prétend qu'il n*y a d'autre exis- 
tence que celle de la matière , et que tous 
les phénomènes du monde sont simple- 
ment des effets de la matière. L'ancienne 
église nommoit matérialistes ceux qui en- 
seignoient que la matière existoit de toute 
éternité, et que, par conséquent. Dieu nV 
voit point tiré le monde du néanr. Cette sorte 
de matérialisme conduit ordinairement à 
nier l'existence d'une intelligence suprême, 
d'un Dieu , et. alors il se confond avec Ta* 
théisme. Ce n'est pas d'un pareil matéria- 
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liime que Ton accuse notre doctrine. Si quel« 
qu^un peut détenir athée, ce n^est pas celui 
qui 8*occope en grand de Tétude de la nar 
ture, puiâqu*à chaque instant il rencontre 
des phénomènes qu'il ne peut expliquer par 
aucune des lois connues du monde malérieL 
Il aperçoit non -seulement les merveilles in*'* 
compréhensibles des organisations partieu^ 
liores; mais aussi le sage enchaînement de 
Tensemble, Rien • dalsis Tunivers » n'est isolé; 
tous les mondes ont élé-mis dans une corréUr 
tion réciproque ; la nature inanimée Test avec 
la nature vivante , tous les êtres vivans le 
sont les uns avec les autres. Qui peut donc 
méconnoitrt une cause de toutes les causes» 
une loi suprême de toutes les lois» une intel- 
ligence de toutes les intelligeoeeSf un ordoii- 
nateur de tous las ordres y eu uu mot» un 
Dieu ? 

L'on professe une autre espèce de matérii^ 
lisme, quand on soutient que Thomme n'est 
pas composé de deux substances essentieller 
ment différentes; c'est-èdire» d'up corps et 
d'une ame; que tous les phénomènes que 
l'on attribue ordinairement à l'ame » ne sont 
que les résultats de la combinaison et de 
la forme de la matière; ou bien que, l'ame 
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WeA qa*Qn flaide d*ane ténuité extrême qui 
est répand ue dans tout le corps » et qui donne 
à chaque partie sa Tie propre. Cette seconde 
espèce de matérialisme renferme une doctrine 
non moins erronée que Tautre , et détruit 
aussi la croyance de Timmortalité de lame. 
Ses partisans néanmoins Youdroient faire 
croire que celle conséquence nW pas fondée. 
« Les principes de la matière» disent- ils « 
Sont ^ de leur nature » aussi étemds » aussi 
indesitueiibles que la substance spirituelle; 
ces deuit substances ne peuvent être anéan- 
ties «fie par un ordre exprès de Dieu ^ et par 
coMëqoent il n*y auroit rien d*absurde ni de 
dangereux à penser que rameimmortelie peut 
être miAérielle; Ton devroil, au contraire « ad- 
mirer davantage le CréateuV qui aurait uni 
tant de qualités k la matière, et qui Tauroit 
âevée jusqu^â la faculté de peuaer et de vou- 
loir. Si Ton veut , continuent ces philosophes, 
considérer Tame et le corps comme deux subs- 
lances totalement différentes , Tou ne com* 
prend pas plus l'action de Tune sur Tautre , 
que I"^ ne comprend comment un élément 
matériel peut penser $et de ce que oe deroier 
péibt est au-dessus de notre intelli^nce , il 
oe suit pas que Tun soit plus vrai que Tau* 



Ire* Toilà mmù pownpM» dkoifc-îk < 
FoB a regardé pendant hm^ Umpi la 
comme une propriété de la matière ; et ceux 
mêmes qui enseignent la résurrection des 
corps, sont également convaincus de Fim- 
mortalité de la matière. Enfin , ajoutent-ils , 
on ne peut acquérir quVne notion très-dé-« 
fectueuse de la matière , et qu*une notion 
purement négative de Tame; c'est-à-dire « que 
Ton se représente une substance pour laquelle 
on fait abstraction de toutes les propriétés 
connues de la matière , et à laquelle on laisse 
la faculté de penser et de vouloir; cependant 
la raison ne peut pas plus atteindre à Tessence 
de la matière qu*à celle de Tesprit; et par 
conséquent Ton ne peut raisonnablement sou- 
tenir que rétendue et d^autres propriétés 
soient incompatibles avec Tessence de Tame» 
ni qne la faculté de penser soit incompatible 
avec Tessence du corps* » 

Nous ne répondrons point à ces philoso- 
phes. 11 nous suffit que notre doctrine n*ait' 
rien de commun avec leur hypothèse, ni 
par conséquent avec cette espèce de matéria- 
lisme. Nous avons toujours déclaré que nous 
ne faisions aucune recherche sur la nature 
de Famé et du corps ; et que nous ne voulions 
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expliquer Tessence d'aucune de leurs facul^ 
tés* Nous nous bornons aux phénomènes. Or, 
nous voyons que , dans ce monde , aucune 
faculté ne se manifeste sans condition maté- 
rielle; toutes les facultés, même celles qui 
sont spirituelles , n'agissent que par le mojeii 
de la matière, et leur action ne peut être per- 
çue que par le moyen des organes oiatériels. 
Si Ton Youloit donc nous appeler matérialistes, 
parce que nous disons que toutes les dispo- 
sitions sout innées , el que leur exercice dé- 
pend d*or^nes matériels , il faudroit prou- 
Ter, qu'en parlant*ainsi , nous ne reconnois- 
sons d*autre substance que celle de la matière, 
et que nous rejetons toute autre faculté. Les 
observations qui suivent prouveront combien 
cette conséquence est peu juste. 

Nous appelons organe la condition maté- 
rielle qui rend possible la manifestation d'une 
faculté. Les muscles et les os sont les condi- 
tions matérielles du mouvement , mais ne sont 
pas la faculté qui cause le mouvement; l'en*- 
semble de l'organisation de l'œil est la con- 
dition matérielle de la vue , mais ce n'est pas 
la faculté de voir. Nous appelons or^/z/ie ^a 
Vame une condition matérielle qui rend possi- 
ble la manifestation d'une propriété de l'ame. 
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Nom diMûs que Tame , dans cette vie, pense 
et Teut par le moyen du cerveau ; mais si 
Ton en conclut que Tame est le cerveau ^ ou 
que le cerveau est Tame, c*est comme si Ton 
disoit que les muscles sont la faculté de se 
mouvoir; que Torgane de la vue et la faculté 
de voit* sont la même chose. Dans les deux 
cas « Ton confond la faculté avec les orga- 
nes, et les organes avec la faculté. 

Cette erreur est d*autant plus impardon- 
nable, qu'elle a été commise et rectifiée très* 
fréquemment. S. Thomas (i) répondoit de 
cette manière à ceux qui confondoient la fa* 
cuUé et rinstrument : « Quoique Tesprit ne 
soit pas une faculté corporelle , les fonctions 
de Tesprit, telles que la mémoire, la pensée » 
rimagination ne peuvent pas avoir lieu sans 
Taide d'organes corporels. C'est pourquoi 
lorsque les organes, par un dérangement 
quelconque, ne peuvent pas exercer leur 
activité , les fonctions de l'esprit sont aussi 
dérangées , et c'est ce qui arrive dans la fré- 
nésie , dans l'asphixié , etc. C'est encore pour 
.cela qu'une organisation heureuse du corps 



(t) Contra gentiles» c. 84 t oan. g* 
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humain a toujours, PP^^ résultat , des facuU 
tés intellectuelles distinguées. » 

Dans le quatrième siècle. St. Grégoire de 
Nysse comparoit le corps de Thomme à uu 
instrument de musique. « Il arrive, dit- il (i) , 
à plusieurs musiciens très-habiles, de ne pas 
pouvoir donner des preuves de leur talent, 
parce que leur instrument est en mauvais 
état. Cest ainsi que les fonctions de Famé 
ne peuvent s^exercer convenablement que 
lorsque les organes de ces fonctions sont cou-* 
formes à Tordre de la nature. Mais ces fonc- 
tions cessent ou s'arrêtent, lorsque les orga- 
nes ne peuvent pas servir au mouvement ; 
car une chose propre à V esprit , est de ne 
pouvoir exercer convenablement sesfacuU 
tés que par des organes sains. » Dans un au* 
tre passage (2) , il dit que Tame commence 
à exister en même temps que le corps; qu'elle 
est présente, quoiqu'ellene se manifeste point, 
de même que la forme de Thomme futur est 
contenue dans la semence; que l'ame ne peut 
se faire reconnoitre que lorsque le dévelopr 
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(i) De homînii opîficio, c. la. 
(a) L. c« c. S9 «t 3o. 
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pilent successif d^ orgia^nm Mrfweli in 
lui permet. 

Si y on ^e p.r^iid polut ^sa comid^r^Uoa la 
^i,f%enG0 qoi (^%\9t^ eatra te» orgimas et )«f 
facultés , et que » pour être BiAlér»#lMU « U 
suffise de déclver que rex.erojici9 dm Ci>fiuUé| 
in^Uectuelles dépend de rorgaiii«ati(N» • que| 
^ra récriv^ia aox^iea oii ms^rno qu*iOi| 
n 4iVi^A p«is le dvqix d^ taii^r de matérialisme? 

Ou Toa admet ppur inatrument de TanM 
le CQrp$ eqtier; ou Toq dit que )e cervmiii M 
cet ÎDstrameot; oi) ep&o Tua adopte pluaîeura 
ipstrumeas di^tiiicta daaa ]ff gervean- Cert k 
cm trois propof itioûs que tput^a )ea opîoioM 
se rattachent. Ofr il est évident que chaciUM 
de ces pi^opôsitiona a pour résultai de faire 
dépendre les faquin de Tame de oaoditjbM 
sdatérielles. 

Paos le premier cas « c^esl U corps que Too 
^dmet comme condition nécessaire de Texer- 
oice des facultés de Tame. Si c*étoit )è du 
matérialisme^ c'est Dieu lui-même qui seroit 
la cause de nqtre erreur. lN*est-ce pas Dieu^ 
dit Boerhave, qui a uni si étroitement Tameau 
corps, quesesfacultéssontdéfectueuses quand 
Torganisation est défectueuse, et qu'elles sont 
troublées quand le corps est malade? Sator- 
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niii^i) fiPHt dériver la diffiéranc^dei ^fvMUé» 
morales et iatellectaelles de rhomoie de iû. 
Struclure différente de ses organes* Tous les 
aocieas moralistes, Salomon (a)» St. Paul (S) # 
St.'Cy prien. St. Augustin (4) «St. Ambro^e (5^ 
St Chrysostome (6), Eusebe (7) , etc. ^ re|;ar- 
dent le corps comme riostarament de Tame^ 
el professent hautement que Tame se réglé 
toujours diaprés Tétat du oorps. Les philoso* 
phes admettent aussi , avec Herder (8) , qu0 
toutes les facultés , même la pensée » dépe»* 
dent de Torganisation et de l|i santé , et qœ 
si rhomme est Tétre le plus acconIpU de la 
création terrestre , c*est parce que les f aeultés 
orgai^iques les plus "parfaites que nous coo<» 
noissions , agissent en lui par les instrumeoa 
les plus parfaits de Torganisation » auxqnelii 
ces facoltés sont inhérentes. Lavater (9) a€« 



i*B^iiaMiM*Mi^M«Mii*iM^MiMMM»*w«a***iiaM>iM**M^^M»lM*i 



(1) Pluqmt^ do Faulûme^ T. I, p. t58. 
(a) La Mg«tae ^ IX t i5. 

(3) Spttre I aaz Corioth. , XIII^ ti. 

(4) Lib. de lîbero arbitrio. 
(5)Lib. I^deofF. 

(6) Hoiu. II , III , floper Epiac. ad Heb* 

(7) Prasparat. Evang^K , lib. YI , nom. 6. 

(8) L. c. , Th. II , S. 108. 

(9) Estai fur la phyato^o&Moit» La HajrSi T* I,p. i41* 
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cuse tous ceux qui » .sur cette matière ^ n^'ae* 
cbrdeat rien à l'organisation et i la forma- 
tion primitive , d*insulter à la raison » et de 
défendre un système démenti dans chaque 
être vivant. 

Enfin, depuis Hippocrate et Galien, les 
médecins et les physiologistes ont tous établi 
la même doctrine; et quelque diversité qu'il 
y ait dans leurs opinions, le fond en est tou- 
jours le même. Les uns font dépendre des 
organes de la vie automatique le caractère 
moral ; les autres cherchent le principe des 
passions dans les nombreux plexus nerveux 
et dans les ganglions de la poitrine et du bas- 
ventre. D'autres expliquent les pensées «t les 
désirs en les faisant dériver du foie , des reins , 
de l'estomac; d'autres en cherchent la cause 
dans une disposition quelconque des vais- 
seaux , ou dans le mélange des fluides. Mais 
il est bien aident que les uns , comme les au- 
tres^ soumettent les facultés de l'ame à des 
conditions matérielles ; et , par conséquent , 
si ce langage suffisoit pour nous accuser de 
matérialisme, il faudroit aussi en accuser 
tous les médecins , tous les philosophes , et 
tous les pères de l'église. 
Veut- on réserver l'accusation de matéria* 



ê 
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lisme paur ce^x là seulement qui regardent 
plus particulièrement le cerveau comme Tor- 
gane de y.afx^e ? Cette doctrine n^est pas moins 
répandue que celle dont nous Tenons de par- 
ler. On la trouve déjà dan» la secte de Pytha* 
gore. Les médecins physiok>gistea et les phi- 
losophes font tout dépendre du cerveau t^aiv. 
moins les qualités de Tesprit:, l'attention > la 
mémoire, Timagination , etc. Boerhave et 
Tan Swieten attribuent ftu cerveau non-seu-^ 
lement les idées » leurs combinaisons et le 
jugement» mais encore le caractère. moral de 
l'homme et toute son. essence humaine. Quel- 
ques-uns d'entre*eux prétendent que •leS'itti-» 
pressions reçues laissent des traces dans le 
cerveau; ils expliquent , par ces traces, la 
mémoire, |a compair^on -des idées et le ju-* 
gf^ment. D'autres , a^ec . M^lebranche ;. attri^- 
buent.à la fermeté où à la mollesse , à la sèche- 
ress^ ou àl'humidité des fibres cérébrales , la 
différence des facultés et dea penc^ans. Hal*' 
ler,Buffon et Bichat(i) regardent l'inégalité 
des deux hémisphères cérébraux comme la 
cause de l'aliénation 'mentale. Yoilà autant 

»*»*» ■■■■■■ 1 — — — — ^— ^i— M— W^— .— — » 

.... ' . • • • 

(i) Sur la rie et U mèrl» p. 26* . ' 
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tifine. 

U n*y 9 pas jwqu'à nos adi^^*8èiresquiiie 
soient forcés ou d'admettre le certeaa comme 
or^ne dis Tame^ ou de supposer une subs- 
tance matërieUe iràSïSiibtile pour servir dMn« 
termédiaire entre Famé et le corps. C*est le 
câa où se trouTent B|lMt« 1^ professeurs Acker- 
mann k Hetdelbëi^i «1 Wàhfr à Berlm , dont 
ks obfeotions ont été répétées par la plupart 
de nos antagonistes-, he premier ne se borne 
pas à; FC^rder le cerceau comme Torganede 
Pàm^, il admet encore une moelle nerveuse 
extrâmenentsubtile^ Bfcolle et presque ffuide, 
qui se conTerlit peu^à-pea, dans les cavité» 
dû oerveau , en upo Vapeur animale , et qui 
deritbt un interm^diinre entre Famé et les 
nerft>desl8CiMi(p}i M; Walter dit : « Danii 
Fen£ant«' leœrvea^i^éÉk^ommedè^la bouillîe; 
dans la. Vieillesse 9 il est dur, et d^nfs Fàge 
Hio^enileftld*^neeoosi9tonceittoyenne...« Lé 

■ * 

cervefua doit a^^io^ {lijè câtain degré de fer- 



I I . ' » 
■ ' ' . ' M ■ ■■ * ■ j ■ »■■ 



(i) Bcautwortiiiig d«r Ackermann'fcben Beurthçiljg^ 
voâ WiderlegDDg der Gali'fcfaeii Hirn-Scliedel-nnd 
OrganenUIire. Htllc , . i)Boâi[, t$ H* 



(i5i) 

aelié # d*âastk>ilë'4 pour qaw Vvjàe paisse iê 
moDtreir deakistan phis- grand éein « el pour 
^pie rbomiBe pui'ase otteinilre à sa plus grande 
perSeetûm apiritaélie. Cette maiiiàre de voir 
ne coaduit pas au matérialtlttie , elle n'tf 
poor ofejei que rnnibe réeipreqtie de Tabie 
cft do corps, n Ainsi il n'y à point- d'ëcti^ 
Tain qui ne fasse dépendre les fonciiod9 de 
Fane de <iondîtions matërieiles^ el nos adrer« 
aairtsi, si iioQt ëthene natérialinei r ne te ae^ 
roienl; pat mofnsqde non!» 

Enfin 4 nos ad rersaires croient*^ ili pettYoii^ 
BOuà itaipnter le matérialisme ,' paroe qû'a« 
lieu d'un organe tmique de Pâme nous en 
adnlettdnaphisieui9rnoisS les renroyons à li| 
section on nous traiterons de )« pluralité des 
orgpt&cs de Vame^ Nous leur proilreroàs^e^ 
snéme- dnns eette paitie de notre doctrine^ 
nous «rmift été devancés par les hdmnîes les 
)îlne éefairca. B y a entre eux et nona dne 
seule dilfâfenMto'esi qoenons sommes po^ 
Yenut à déttfOBtrer ce qu'ils n'oni fait que 
h asar der et oonjectarer. Maiaest<^^n plue ou 
moine matérialiste , sdon que t'en admet un 
ou plusieurs organes ? L'organe , parce qu'il 
est unique t est -il immatériel? Que tout le 
corps ou tout le ceryeau soit W seul or|^e 
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de Tame » le éorps et le cerreau appartîen- 
naît à la matière. L^admissioa de plusieurs 
organes dans le cenretfu n'apporte en * cela 
aucune différence. La main n^est pas moins 
matérielle que les cinq doigts. 

Il semble que nos adversaires aient senti 
le peu de solidité de leurs conséquences; car 
pour sauver, au môins^n apparence, la sim-» 
pliçité de leur organe de Tame , ils ont éta 
obligés d'imaginer un point central où Tame- 
auroit son siège, et où. elle percevroit toutes 
les impressions extérieures et intérieures. 
4( L'organisme / dit M. le professeur Acker- 
mann(i), quoique divisible en plusieurs or- 
ganes, offre cependant un tout complet dans* 
lequel tous les organes sont sortis d'un point ,: 
et où il faut que tous se réunissent. >> Mais 
il est malheureusement forcé de convenir 
que l'anatomie du cerveau n'offre pas ce 
point principal oùje.réunissaittousles nerfi^ 
des sens qui transmettent les sensations à l'or- 
ganederame.'Nous«von6 au contraire prouvé, 
dans l'anatomie du'.cerveau , que ses diverses 
parties prennent leur, drigine dans des points 



(i)L. c.,S.0i 
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dif férens » et s'épanoirisseiit en larges couches 
neryeuses en des endroits également diffé«> 
rens.. Yan Swieten et Tiedemann ont déjà 
remarqué qu'un point de réunion général , 
où les impressions de toutes les sortes arpÎTe- 
roient à la fois, ne produirait que de la oon» 
fusion. Cependant M. Je profiassenr Acker- 
mann pense qu'une semblable réunion de 
toils les nerfs' di vergens seroit très -^ possible 
par le moyen d'une substance intermédiaire 
dans laquelle ils se termineroient; et comnie » 
d'après son opinion , cda pourroit être , il' 
conclud péremptoirement que cela est* Mais 
à quoi setTiroit ce point de réunion ? Cette 
substance intermédiaire » très-subtiie , devroît 
occuper un espace au moins aussi considé* 
rahle que celui de tous les nerfs divergens y 
car autrement eUe ne pourroit pas avoir de 
contact avec eux ; et quand même ce poin^ 
seroit .aussi petit qu'un atome , en seroit-il 
moins matériel? 

Supposé que la pluralité des organes n'ak' 
pas lieu de la manière que nous le démon- 
trerons en temps convenable , tous ceux qui 
ont regardé le corps entier, où le cerv^iu^ 
seul, comme l'organe de l'âme, ne se trou- 
vent pas moins que nous dans le eas d^vùir 
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admift pla» d*ufiv orgsiut de Tame. tt est en 
efifel cerlaÎB» el tous ki> analotnîsteff confira^ 
ttedl y qwe reoeemble de 1» fie âninAle , ^t 
pitt» GaDsé<|MeDt le oef veaa , est double» Cei^ 
organe est coiuposé dis deux béMÎ9frfkèMI « 
doQt dbaccfta compMod les mêmes partii».^ 
Aînii f ne«» avone teus an' doaUe oi^gane de 
rame, et nous serions to«s des matérialtfMS y 
s*il sifrffisoilf , powt l'élre » de croire à 1» plti^ 
ralûé des organes. 

Si non» somme» des malërialistes paroè tpaté 
il<>yt. n'admettons pas* une-fiioolléiini^iie' de^ 
KtalM^ » M cfue nous reoonnoissons plusienre 
fneitltéfr primitives » noos demandons si 1» 
dii^iakiB ordinaire, des &cohéf de Tami» en-* 
etitendemènt ^Tolbnté, attention f mëmoirey 
î|igamenl;> imaginatioov en aGEectiow et pas-" 
siona-n-exprime qu'âne {lacnhé primtii veuni*" 
qne? Si^ Tott dît que toaiteaces faeullés ne 
s!t>iil. que des modifications: d*ane seule et' 
même faculté, qui nous empêchera d'arranoer 
làMltênae ohose desi fiscnltés que nous admet- 
tons? U est' bien évident que nous remar- 
quonsdifférentes propriétés de Tesprit et de* 
Famé dans Tbomme^ Il faol donc on* que^ 
Famé ' sait composée de différentea faeukér> : 
on^bien qti'niieseuleetnBânieamefvodafîso' 
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dcft phsmnneBes diflEvenft par'Ie'iiH>yeQ d!oD« 
ganes differensi. Or il.cil înfinifBtnl pki« aîsé 
de se figarer rrakë de Tame dhoale dernier 
OM f que dam le ^premier ; et ^ par ooDaéqnesty 
le mat«ridkisBte:n*est f»los un iq>oaTaiitaîl qui 
dot Te éloigner- de notre dadvine pbilâi que 
des autres. 

Chaeuo avoue que frimeurs fiauciîoni .en- 
tièrement diffiérenêcs^ que Tan est oUigé> 
d'attribuer & Tàme , n*oiit lien en nons - qna 
par le nojen d'organes dîfFéMna< Le mo«reN 
ment volontaires par exemple ^Vexëontepae 
It^ nueyen de^ajwlènaei'nerf eonde laookwn» 
Tenébrale} lea fbnctîona des sanaaoni atyi«-> 
cbées chacune à un* appareil intérieur el.exr 
térieur différenau 

Il esl vrai qu» Yom ne veut admettte Ur 
eomparaison des mouvemena Tclmlaires et« 
des fondions dea sens avec les qinaUftés de 
Tameet de Tesprit^- parce que rôn regende 
oes premières fonotions comme malàîeUes. 
Mais comme oea fdnietions*se font aven oons-^ 
eîence et en partie avec voikmté^ on avance, 
par- là que des organes, purement inafeériels>. 
ont de la conscience et de la volonté. Cette 
doctrine se raipprocheroit ainst.du:matévi** 
ItMne bien ^us que la^ setne* Qa aa verroit^ 
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même contraint de qualifier de propriétés 
matérielles la mémoire , Firitelligence , Tima- 
gination » les affections et les passions, les pen- 
chans et les inclinations. Qui empécheroit 
les matérialistes d*acc6rder à la matière les 
autres facultés qui s^appellent par préférence 
facultés de Tame et de Tesprit ? 

11 eu est tout autrement dans notre manière 
de voir, et notre doctrine ne donne lieu à 
aucune de ces objections. Il n'existe, suivant 
nous, qu'une seule et même aine, qu'un iseuL 
et même esprit qi^i voit, sent, goùte^ entend 
et touche, qui pense el qui veut. Mais pour 
que cette ame acquière. la. conscience de. la 
lumière et du son , pour quîeUe puisse, sen* 
tir , goûter et toucher ; pour qu'elle puisse^ 
manifester ses différentes sortes de pensées 
et de pénchans , elle a besoin' de divers ins^ 
trumeiis matériels , sans lesquels l'exercice de. 
toutes ces facultés lui seroit impossible 

Il résiiike donc de cette discussion queceux. 
qui nous acicusent dé matérialisme , parce 
que nous regardonsies conditions matérielles 
comme indispensables pour l'exercice des 
facultés de l'ame, confondent ces facultés 
avec les instrumens par. le moyen desqueU- 
elles agissent; il résuite encore que, lé ocr? 
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Tean étant double, les anatomistes sont forcés 
d^admettre la pluralité de ces conditions ma* 
térielles ; il résulte enfin que , dans tous les 
temps, les écrivains les plus profonds ont 
soumis Texercice des facultés de Tame et de 
l'esprit à des organes matériels , et que , par 
conséquent , si cette vérité établissoit le ma* 
térialisme, il en faudroit accuser tous les 
médecins, tous les philosophes, même les 
pères de Téglise et les apôtres. 

Du fatalisme. 

ê 

Si Ton soutient que tout dans le monde et 
que le monde lui-même est nécessaire; que 
tout ce qui est et qui arrive, est l'effet du 
hasard et d'une nécessité aveugle , et qu'au- 
cune intelligence suprême ne s'est mêlée et 
ne se mêle encore des objets existans , cette 
doctrine est une espèce de fatalisme qui- dif- 
fère bien peu de l'athéisme. Mais ce fatalisme 
n'a rien de commun avec la doctrine qui éta* 
blit l'innéit^ des facultés de l'ame et de l'esprit, 
et leur dépendance de l'organisation. On ne 
peut donc , sous ce premier rapport , nous 
accuser du fatalisme. 

Une autre espèce de fatalisme est celui dans 
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leqod on enseigna qu*à la férké il eiiake 
nu tire ispapi^âme , ci^éateor de rUttiveri , aiosi 
q«e de toutes leg lois et de iouiet \e% proprié- 
tés qui y existeot ; nais qu^il a fixé ces lois 
d*uae manière immuable» de sorte que ioul 
ce qui arrÎTe, ne peut arriver autrement. 
Dans ce système t Themme est nécessaire^ 
ment entraîné par les causes qui le ibnt agir 
sans que sa volonté y ait aucune influence. 
Ses actions sont ua résullat toujours néoes-- 
saire, sans choix Tolontaire et sans liberté 
morale; elles ne sont ni punissables, ni mé- 
ritoires , et l'espérance de récompenses futu- 
res 8*évanouit , ainsi que la crainte de chàti- 
mens à venir. 

Notre doctrine ne peut pas non plus être 
eonfondue avec celte espèce de fatalisme. 
Nous soutenons que les facultés et les pen« 
chans sont innés , et que leur manifestation 
dépend de conditions matérielles ; nous avons 
marne la prétention d^indiquer les organes 
dont dépendent ces facultés; mais s'ensuît-il 
que les actions de Thomme , et »que les ac« 
tes de Tame relatifs à ces actions, se fassent 
d*une manière irrésistible et nécessaire T 

Examinons d'abord jusqu'à quel point il 
&ut admettre une sorte de fatalisme, si Ton 
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peut $^^x{HÎmer «^usi. Débrouiller ki 
confisses , £*e$t q6 qa} ^mt le plus A «lettre U 
vérii4 dans tout ^u jocin 

Now ao0MD^ saM doute obliges de recon* 
OoUre une n^qJtijtiide de rapports qui ioflveoi 
dé la mapièra )a plus^déterminée et la plus 
pui^^aute sur notre bonbeur et sur notre 
nialbeur » et paéme sur toute notre conduite , 
sans que de notre prapre Ibrce nous puis-* 
sioqs ni rien ajouter à cette influence, ni rien 
en retra^qber. Hogo (i) remarque avec beau- 
coup de justesse que cela arriye à l'homme, 
pon«rseaIemeol; comme animal , mais en partie 
aussi CQmme être raisonnable. En effet , per^ 

• 

sonne ne peut s^appeler à la vie; personne ne 
peut fix»' è quelle ëpoque , sous quel climat , 
d^n& quelle nation il verra le jour. Personne 
ne peut fixer quelles seront les mœurs , les 
Iqis et les coutumes , la forme de gouverne^ 
ineptf la religion de cette nation. Personne^ 
nv^nt d'être, ne peut dire: Je serai serviteur 
ou matire , aioé ou cadet ; j'aurai une santé 
robuste ou débile; je serai bomme ou femme; 
j:'#UFai tel ou tel tempérament , tels ou tels 
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(i) Nptnrre«kt «li einc Pliilo«aphi« dM poflii?e« 
ll«€li|4, Berlip 4 1 797. P JI , S* 7^ ®^ S 9^« 
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penchans et talens. Parsonne ne peut déter-^ 
miner, par sa volonté ^ la prudence où la 
sottise de ses instituteurs ^ Finfluence que les 
choses extérieures auront sur lui , les évé- 
nemens fortuits , son propre état , la somme 
d*irritations qu'éprou^veront ses désirs et ses 
passions» les exemples nuisibles ou utiles qu*il 
rencontrera , les résultats de ses liaisons fu- 
tures, etc. Personne, en un mot, ne peut 
échapper à Tinfluence des choses extérieures , 
ni empêcher que les idées reçues par las sens, 
suivant que ceux-ci sont sains ou malades, ne 
soient exactes ou fausses. Le plus ou moins 
de développement des sens intérieurs, le plus 
ou moins de vivacité de leurs actions , et 
par conséquent la force ou k foiblesse de 
nos émotions, ne sont pas non plus en noire 
pouvoir. 

De même que les rapports des choses ex- 
térieures avec les cinq sens ont été fixés par 
des lois déterminées; de même les rapports 
de l'activité des sens intérieurs , des penchans 
et des faculté^ avec les choses du dehors , ont 
été fixés. C'est pourquoi nos inclinations et 
nos penchans agissent d'après des lois déter- 
minées , et que même nos jugemens sont des 
résultatsnécessaires des lois delà pensée. M. de 
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Tracy (i) dit aTec raison , à ce sujet : « Le 
jugement est indépendant de la Tolonté en 
ce sens » qu'il ne nous est pas libre , quand 
nous percevons un rapport réel entre deux 
de nos perceptions, de ne pas le sentir tel qu'il 
est , c'est-i-dlre tel qu'il doit nous paroître 
en vertu de notre organisation , et tel qu'il 
paroitroit à tous les êtres organisés comme 
nous, s'ils étoient exactement dans la même 
position. C'est cette nécessité qui constitue 
la certitude et la réalité de tout ce que nous 
connoîssons. Car s'il ne dépendoit que de 
notre fantaisie d'être affectés d'une chose 
grande comme si elle étoit petite , d'une chose 
bonne comme si elle^itoit mauvaise, d'une 
chose vraie comme si elle étoit fausse, il n'exis* 
teroit plus rien de réel dans le monde, du 
moins pour nous* 11 n'y auroit ni grandeur 
ni petitesse , ni bien ni mal , ni faux ni vrai; 
notre seule fantaisie seroit tout. Un tel ordre 
de choses ne peut pas même se concevoir , il 
implique contradiction. » 

Puisque le climat , le sexe , l'âge , ]e tem- 
pérament , l'éducation , la forme de gouverne- 
ment , la religion , etc. , ont l'influence la plus 

(i) Idéologie, p. 308. 

Il 
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décidée sur nos sensations et nos idées» et 
celle-ci sur notre jugement ^ et par consé* 
quent sur Tusage de nos facultâ morales et 
intellectuelles^, Thomme ne peut donc pas se 
Tâuler d^une liberté illimitée. Que Ton adopte 
Tabsurde doctrine de Taveugle hasard « et du 
pur fatalisme d*Épicure et de Lucrèce; ou 
qu'on reconnoisse, comme nous» un auteur 
infiniment sage des lois de Tunivers : Thomme, 
dans plusieurs des momens ks plus impor- 
tans de sa vie , est soumis k Tempire d*un des* 
tin qui tantôt le fiie contre un rocher comme 
le coquillage inerte ^ tantôt TenleTe en tour* 
billon comme la poussière» 

Il n'est donc pas sn||»renant que les sages 
de la Grèce y des Indes » de la Chine et du 
Japon 9 que les chrétiens de TOrient et de 
rOccident , et que les mahométans aient mêlé 
à leurs dirersès doctrines une espèce de fata^ 
Itsme. De tout temps on a fait dériver de Dieu 
nos facultés morales et intellectuelles ; de tout 
temps on a enseigné que tous les dons des 
hommes viennent du ciel; que Dieu a^ de 
toute éternité, choisi les élus; que Thômme, 
par lui-même, n'est capable d'aucune bonne 
pensée; que toute différence qui existe entre 
les hommes » relativement k leurs qualités * 
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Tient de Dieu ; qu'il n* j a que ceux à qui il 
a été donné par une puissance supérieure 
qui soient . capables de certaines actions ; 
que chacun agit diaprés son caractère inné, 
de même que le iiguier ne porte pas des rai- 
sins , ni la yigne des figues , et de même que 
d*ttne source salée il ne coule pas de Teau 
douce ; enfin que tous ne peuTent pas scruter 
les mystères de la nature , ni les décrets de 
Dieu» 

Cette doctrine ne peut pas être celle du fa-- 

lalisme, puisque les pères même de1*église 

Font enseignée. St* Augustin (i) vouloit qu*on 

la prêchât pour professer hautement la 

croyance de l'infaillibilité de la proTidence 

et notre entière dépendance de Dieu, a De 

même 9 dit- il (n) , que personne ne peut se 

donner la-vie» de même personne ne peut se 

donner Tintelligence. >» Il met (3) au nombre 

des dons de Dieu toutes les bonnes qualités, 

telles que la crainte de Diea , Tamour du 

prochain, la foi, la miséricorde, la justice 

et Tobéissance. Si quelques personnes ne con- 



(i) Lib. de bono perse ver an ti» , ç. 20. 
(a) LIb. defide^c. i. 
(3) Lib. de spir» etlîtera» 
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noissent pas la vérité , c'est , suivant lai , parce 
qu'elles n'ont pas reçu la capacité nécessaire 
pour la connoitre. Il réfuie les objections 
qu'on en tireroit contre la justice de Dieu ^ et 
s'écrie avec l'apôtre (i) : « O profondeur des 
trésors de la sagesse et de la science de Dieu l 
que ses jugemens .sont impénétrables et ses 
voies incompréhensibles ! >y 11 remarque (2) 
que la grâce de Dieu n'a pas non plus réparti 
également à chacun les biens temporels , tels 
que l'adresse , la force » la santé , la beauté , 
l'esprit , et les dispositions aux arts et aux 
sciences, enfin la richesse, les honneurs, etc. 
St. Cyprien avoit déjà dit que nous ne de- 
vons pas nous enorgueillir de nos qualités 9 
car nous n'avons rien de nous-mêmes. 

Yeut-on encore une preuve qu'on a tou- 
jours été convaincu de l'influence des condi- 
tions matérielles sur nos actions morales , on 
n'a qu'à lire dans l'histoire les règlemens reli- 
gieux ou civils qu'on a faits parmi tous les 
peuples pour dompter les désirs de l'homme. 
11 n'y a aucune religion qui n'ait ordonné l'ab- 
stinence de certains mets et de certaines bois- 



(1) EpUre aux Romains , XI y 33. 

(a} Lib, de eorreptîone «t gralia ^ c. 8. 
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sons f le jeûne et la mortification du corps. 
Cest ce qui a porté Malebranche (i) à tenir 
ce langage : a 11 est ridicule de philosopher 
contre Texpérience. Ce n*est pas que les chré- 
tiens philosophent comme les stoïciens , ils 

ne nient pas que la douleur ne soit un mal , 

ils reconnoissent que Tame dépend du corps» 
et de telle manière qu'elle ne peut se délivrer 
de sa dépendance que par la grâce de Jésus- 
Christ. » Depuis Salomon jusqu'à nous » nous 
ne connoissons aucun obserrateur de la na« 
ture humaine qui n'ait reconnu cette dépen- 
dance. 

Plusieurs personnes admettroient peut-être 
Virméité des dispositions , si nous ne disions 
pas que les dispositions au mal sont aussi in- 
nées. Les hommes se sont toujours tourmentés 
pour découvrir l'origine du mal, parce qu'il 
leur semble contradictoire que le mal ait 
été créé par un être infiniment bon. C'est 
pour éviter cette contradiction qu'on avoit 
intenté deux principes , et que l'on suppo- 
soit un être bon et un être méchant dans un 
état de guerre perpétuelle. On nous a repro- 



(i) Recherche de la linii , T. 11^ p. 14 '• 
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ché aved amertudie d'admettre dans rhomme 
des penobans innés à des actions nuisibles» 
€t nos antagonistes font surtout remarquer 
que , dans ces pencbans innés « se trouvent 
la disposition au toI et la disposition au 
meurtre. 

Nous nous réservons de désabuser et de 
IrioiquiUiser nos lecteurs lorsque nous trai<< 
tarons spécialement de ces dispositions. Qu*ik 
reebercbent , en attendant , pourquoi « dans 
tous les temps et dans tous les pays, Ton. a 
Tolé et assassiné « et pourquoi aucune édu** 
cation , aucune législation , aucune religion 
n*ofit pu extirper ces crimes? Rejettera-t-on 
la faute sur nos aïeux » comme si leurs exem- 
ples nous avoient transmis ces pencbans im-> 
pies 7 Que Ton explique alors comment les 
premiers exemples auroienteu lieu, et corn- 
menti'bomme, qui n*auroit eu que des dispo^ 
sîtiovis essentiellement bonnes» seroit devenu 
si enclin au mal? Que ce soii d'ailleurs Té- 
ducatioa et non la nature qui nous donne 
les pencbans vicieux, l'objection est toujours 
la même, puisque Téducation n'est pas noa 
plus dans le pouvoir de celui qui la reçoit. 
Ces deux causes n'offrent qu'une seule dif- 
férence 9 c'«st qu'avec l'une il faat finir par 
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reconnoltre Veiiàteace des mauTaises di$po- 
•ttions originelles qui 8Ci:det peaf eut explî* 
qaer les résultais deTédiication , an lieu qnV 
yec Tantre on commence par admettre les 
dispositions naturelles dont Tabus conduit 
aux Tices et aux crhnei. 

Eu vain , pour expliquer rorigine du mat « 
a*t^on recours au libre arbitre. Dès qu'on 
admet le libre arbitre « on présuppose le bien 
et le mal moral ; car que seroit le libre arbi*^ 
tre , s'il n'y aToit pas deux choses distinctes ^ 
le bien et le mal , entre lesquels Thomme libre 
peut choisir? Ne pourroit-on pas aussi ob* 
jecter que même ce libre arbitre si ranté « 
puisqu'il occasionne tdnt de mol ^ est un mal 
lui-même ? A l'instant où l'on préconise le 
libre arbitre , l'homme ne se trouye«t*il pas 
sur les bords gliasans de Tabyme? On dh, 
il est vrai , et nous le disons aussi y que 
rhomme abuse de sa liberté) mais quel mo*» 
tif a l'homme d'en abuser , si rien ne se meut 
dans son intérieur et ne l'incite à des actions 
injustes (i).? 



(i)Noas tommes pêcheurs tiendiaa an mal. Cçié» 
chisfm à Pusagp de louWs Us égUsu d$ PMmpire 
Jrançais. Fans» 1806, p. aÇ. 
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Quant aux dispositions au mal , quelques 
écrivains ont déjà répondu que toutes les 
qualités originelles de l'homme lui ont été 
données pour une bonne fin , qu'aucune ne 
conduit nécessairement au mal , et que l*oa 
peut abuser de tout ce qu'il y a de bon dans 
le monde. Eusèbe (i) dit, avec Philon , que 
la matière « par elle • même , n'est pas mé- 
chante , et n'est pas la cause immédiate du 
mal , lequel ne consiste que dans les actions 
et dans le mauvais usage des facultés origi* 
nelles (a). D'autres ajoutent que , pour dé- 
cider qu'une chose est un mal , il faudroit 
connoitre ce que l'homme ignore, savoir Je 
but immense et universel de la création (3). 

Pour le mal moral, comme pour le mal 
physique , les hommes doivent se soumettre 
aux décrets de Dieu. L'un et l'autre existent , 
non comme le disent plusieurs personnes^, 
parce que le Créateur le permet; car une 



(i) Euseb. Préparât, evanget. Lib. VII , nom. 22. 

(a) Le mal n'est pas une substance, et il n'j a de 
mauvais qne l'abns que les hommes en font. iS. Augus^ 
Un y de la vraie religion ^ c. XX. 

(3) Dieu TÎt l'assemblage de tout ce qu'il afoît fait , et 
il le trouva fort bon. Genèse ^ /> 3i. 



( i69) 

pensée semblable supposeroit d*un côté un 
pur hasard , et de Tautre Fimpuissance du 
Créateur; mais ils existent parce quils en- 
trent dans le plan de Téternelle proyidence. 
De même que les biens temporels sont ré- 
partis inégalement et sans aucune acception 
des personnes , de même aussi les maux phy- 
siques arrivent fréquemment sans qu^il j ait 
de la faute de celui qui en est affligé (i). N^y 



(i) Tel JDSte përit maigre sa jastice y et tel m^cbaot ^ 
TÛ long-temps nonobstant sa malice. Ecclésiast. , VII^ 
36* Tont se rëserre ponr FaTenlr et demenrein certain » 
parce que tont arrive également an jnste et à l'injuste , 
an bon et an mëcbant , an pur et à l'impur ^ à celui qui 
oflEre des victimes et à celui qui n'en offre point. L'inno- 
cent est traité comme le péebeur y et celui qui jure faus- 
sement comme celui qui respect^ le jurement C'est là ce 
qu'il 7 a de plus ftcheux dans tont ce qui se passe sous le 
soleil que tont arrive de même h tons. Delà vient que les 
cœurs des enfans des hommes sont remplis de malice et 
d'égarement pendant leur vie , et qu'ils vont aussi joindre 
les morts. EcclésiasU ^ JX, a-3. J'ai encore appli- 
qué mon esprit j et j'ai vu sons le soleil ^ que le prix 
de la course n'est pas ponr ceux qui sont les plus légers -, 
ni la victoire dans la guerre pour lea vaillana , ni le paÎB 
pour les plus sages ^ ni les richesses pour les plus ha- 
biles I ni la fayeur pour les ouvriers lea plus inteOigeas ; 
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a-t**Jl pas tiiie opposition continoelle dans 
toute la nature? L'air, la terre et Teau n'of- 
frent - ils pas une scène perpétuelle de des- 
truction , de production » de souffrances et 
de plaisirs? Qu'ont fait les animaux poui^ 
que rhomme , à qui ils rendent des services t 
les nourris^ mal et les maltraite de toutes les 
manières? Ce n'est pas non plus de l'homme 
que viennent les contagions dévastatrices. Si 
les parens ont engendré leurs enfans dans 
l'excès de la dél^auche , pourquoi faut-il que 
les enfans en expient la faute ? Quand la grêle 
ravagela moisson du riche oisif^épargne-t-eUe 
le jardin du pauvre laborieux? 

C'est ainsi que , pour le mal moral , le genre 
humain porte snr lefrçnt l'empreinte du mal 
originel. Toujours le juste se plaindra avec 
Moïse (i) des mauvaises actions et de la dé- 



nak il Unr «rrÎTe à ton* ea qoi pkH i Dteii, «elmi h 
temps et l'ocevre ece ; car rkoiMia ae coonott pat même 
le tetapa qui lai est donne. Gomma lei poiaaona aoai pria 
à rhamefôB et laa oiseaux au filet , ainsi les hommes sa 
troayeDt snrpris par F adversité , lorsqaa tont d'un aoap 
aile fond snr eax. Ecdésiasu^ U . net lA, 

(i) Le seigneur vit qoo4a maliae dea bommes qui lî»- 
voient snr la terra étoit extrême « et que tontes les pen«^ 
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praTaiion des hommes. Toujoars les hommes 
seront enclins à toutes sortes d^actions per- 
verses , à la tromperie , à la dissimulalion* 
Toujours rhomme sera tourmenté par ses 
désirs charnels, et souvent, quoique per- 
suadé de Texcellence de la vertu , ses désirs 
le feront dévier de la bonne voie. Jamais le 
monde ne cessera d*étre le théâtre de tous les 
vices, tels que le mensonge , la calomnie , la 
jalousie, Tenvie, Ta? arice , Tusnre , Timpu- 
dicitét la vengeance, le vol, Tadultère, le 
viol , rinceste , Tidolàtrie , le meurtre , le 
parjure, Tivrognerie , la discorde, Tinimi- 
tié , Pinjustice , Forgueil , elc. (i) Le besoin 



«^9 et tous 1m desseins de leur ceror n'ëtoîent ea toal 
femiM qae m^heBeeU. Genès9 , FI » 5. 

(i) L'homme de bien 'tire de Inmnes ehoses da bon 
trésor de son cesor» et le mMiant en tire de maoveises 
du man?eÎ8 trésor de son cosor , oer la bonche parle de 
la pURUBd« do eotw.S» LuCf VI» 4^. G^cstdn cœ«r 
que partent les mao^aises pensées , les bonîeides , les 
adnhôres , les fornications , les lardsf , les fanx t^oi* 
gnages , les blasphèmes, «f. Mathieu » Xf^y 19. Ha «ont 
remplis de tonte sorte d^injnstiee^ de méahancet^ , d'im- 
pnretë , d'aTarice , demali^it^, envieox, menrtriers 9 
querelleurs , trompenrs , extrêmement corrompus dans 
les mœurs ^ semeurs de faux rapports,. calomniatenrs ei 
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le plas pressant de la société sera touionrs 
d'employer Téducation , les lois , la morale 
et la religion pour mettre Thomme à Tabri 
des tentations qui Tassiègent au - dedans et 
au-dehors. 

Ainsi rhomme a beau se trouver humilié 
de sa foiblesse et de son imperfection , il faut 
qu'il reconnbisse le mal moral aussi bien que 
le mal physique, et qu'il se soumette, pour 
Tun comme pour l'autre , aux lois de la créa- 
tion. Aucun homme ne peut dire qu'il n'a- 



bftîs de Diêa; superbes, hanUÎDS, inventears de non* 
Teanx moyens de fsire le mal , désobëissans à leurs pè- 
res et à lears mères , sans prndence , sans modestie , sans 
affection ponr leurs proches , sans foi, sans miséricorde, 
S. Paul y Epitre aux Romains^ /, ag-Si. Or il est 
aise de connottre les œavres d6 la chair qui sont l'adnl- 
tère , la fornication , l'impureté y la dissolution , l'idolâ- 
trie y les enipoisonnemens , les inimitiés , les dissensions , 
les jalousies , les animositésj les querelles, les divisions, 
les hérésies , les envies , les meurtres , les ivrogneries , 
les déhanches et antres crimes semblables. 4$, Paul » 
Epitre aux Galates^ V, 19-ax. Dans ce monde , nous 
naissons avec nos tentations , et la chair nons porte quel- 
quefois à faire de bonnes oeuvres , et quelquefois aussi 
elle nous excite à en faire de mauvaises, S. Grégoire » 
Uomél. II, etc. 
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perçoit dans son oœur , daos ses pensées , dans 
ses penchans , rien que de vertueux et d^in- 
nocent» Que celui qui ,1a main sur son cœur« 
Toudroit nous démentir , prenne la pierre et 
nous la jette (i). 

Abordons maintenant la fameuse question^ 
savoir y si la doctrine que nos dispositions sont 
innées , et que leur exercice dépend de Tor- 
gairisation , amène la nécessité et Tirrésistibi* 
lité des actions de l'bomme. Voyons de quelle 
nature est cette nécessité, et dans quelle cir- 
oonstance elle a lieu; examinons si les hom- 
mes, en vertu de la différence de leur orga- 
nisation , agissent nécessairement de telle ou 
telle manière; s*ils doivent irrésistiblement 



(i) Il est ëerit : Il n'y a point de joste , il n'y a pas un 
seal. S. Pûul, Epitre aux Romains jJltt lo. Je ne fais 
pas le bien qne je venz , mais je fais le mal qneje ne veux 
pas ; c^est le p^hë qnî habite en moi. Lors donc qne je 
▼enz faire le bien , je trouve en moi une loi qni s'j op« 
pose , parce qne le mal rëside eu moi. S. Pauly Epitre 
aux Romains f VU ^ 19-3 <• Chacun est tenté^ mais 
c'est sa propre concupiscence qui le dëtoarne da bien et 
qni l'attire an mal. Epitre de S. Jacques , /, 14. Nnlla 
mens est , nnlla anima quas non recipiat etiam malarum 
motus agrestes cogitationnm. S. Ambrosius , Ub, de 
Noêy etc. 
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faire le bi$n qu le mal ^ ou si , au contraire $ 
leurs actions doivent leur être imputées com- 
me à des êtres moralement libres , et leur atti-* 
rer des récompensés ou descfa&timens. Unoua 
importe de mettre ce sujet dans le jour le 
plus évident; et comme il en résulte les con- 
séquences pratiques les plus importantes , et 
qu*il s^agit de détruire l'imputation qu'on 
nous a faite , nous allons traiter cette matière 
arec une attention particulière. Puissent nos 
lecteurs apporter à Texamen de ce que nous 
allons dire , le même amour de la vérité qui 
nous a dirigés en discutant ce grand sujet l 

De la liberté morale* 

• 

Suivant que Ton a plus ou moins de pré- 
jugés , et que Ton a plus ou moins de connois- 
sances de la nature de Thomme , on adopte 
une espèce différente de liberté. U ne manque 
pas de philosophes qui font Tbomme presque 
aussi libre que Dieu. Cette liberté illimitée 
suppose que Thomme se gouverne lion-seu- 
lement indépendamment de toute loi , mais 
qu'il se crée sa propre nature. Cette liberté 
est par conséquent une contradiction dans 
un être qui n*a de puissance illimitée ni sur 
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sa paUsance » ni sur la durée de son existence. 
Tout ce que Tou peut dire en faveur de cette 
opinion , se réduit à des déclamations em- 
phatiques, maïs TÎdes de sens et dépourvues 
de vérité. 

D*autres personnes pensent qu*il faut ad* 
mettre au moins une liberté absolue « en vertu 
de laquelle Thomme puisse agir sans^ mobile 
intérieur ou extérieur. Mais comme il n^y a 
point dWfet sans cause, qu^une chose est 
toujours la cause d'une autre , et que rien , 
dans la nature, ne se fait qued*après des lois 
déterminées, il s'ensuit que tout phénomène , 
tel que celui d'une liberté absolue qui auroit 
lieu sans cause , est absolument impossible. 
Si rhomme pouvoit agir sans motif , et seu* 
lement au gré de ses caprices , il n*j auroit 
ni certitude, ni même probabilité que, dans 
telle ou telle circonstance , il agiroit de telle 
manière ou de telle autre. Le sexe , le tem- 
pérament, une organisation plus ou moins 
parfaite, l'éducation reçue, l'habitude, les 
principes > les lois , la morale , la religion , les 
circonstances, les penchans et les facultés 
naturelles , les irritations fortuites, rien enfin 
ne nous feroit deviner à-peu-près à quoi un 
être doué d^une liberté semblable se détermi* 
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neroit. Celte liberté n% seroit au reste qu^une 
faculté contradictoire en elle-même, puis- 
qu'elle feroit agir raisonnablement ou dé- 
raisonnablement; justement ou injustement » 
enfin bien ou mal , mais toujours sans motif. 
Pourquoi attendrions-nous d'un homme, en 
pareil cas , de Tamitié et de la fidélité plutôt 
que de la haine et de la perfidie ; de la vertu 
plutôt que des vices? Toutes les institutions 
qui ont pour but le bien de Tindividu et 
de la société, seroient inutiles. A quoi servi- 
roient Téducation , la culture de Tesprit et 
du cœur, la morale , la religion , les peines, 
les récompenses , puisque rien , pour un tel 
homme , ne seroit un motif de détermina- 
tion? Dans cette hypothèse, Thomme seul 
feroit exception aux lois générales en vertu 
desquelles chaque phénomène a sa cause , 
et les idées , les sensations , les penchans , les 
pensées et les actions de cet homme ne se- 
roient pas déterminées par des causes préa* 
labiés , comme tout autre événement hors de 
lui. Par conséquent une semblable liberté est 
une chimère. 

M. Ancillon (t) , pour soutenir la liberté 

(() MëlaAI^es de littéral. et de philosoph. ,T. I, p. 245. 
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absolue » dît : i^ La dignité de la nuture ho'* 

maine se fonde toute entière sur la liberté 

morale; la liberté morale est le pouvoir d'obéir 

k la loi dans toutes les circonstances , le pou** 

Toir de commencer ui^e série d'actions mal-^ 

gré toutes les causes et tous 1^ motifs qui 

semblent amener nécessairement une série 

tout-à-fait différente. Présenter les actions» 

sous leurs rapports avec la liberté , c'est partir 

du principe que les actions de l'bomme lui 

appartiennent toujours ^ et qu'il est toujours 

le maître de les éviter ou de les faire. Quand 

on se borne, dans l'bistoire , à expliquer les 

actions, on dégrade l'homme ; il devient un 

instrument passif, une partie intégrante de 

la nature, et la liberté s'évanouit. Alors oa 

fait abstraction de la puissance que l'homme 

luroit eue de faire le contraire de ce qu'il iK 

fait y et il semble qu'il n'ait pas pu faire autre'' 

ment ». ' 

Ainsi, suivant cet auteur, l'homme, comme 

homme , est un être entièrement isolé , qui 

n'a rien de commun avec le reste de la nature. 

D'un côté , M. Ancillon , s'abandonnant à 

des rêveries orgueilleuses sur la noblesse de 

l'homme^ pen^e (i) que toujoura, et dans 

(i)L. c.,T,I,p. a45. 

12 
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tonte» les occurrencet , il peut ae soustraire 
k rinfluence de toutes les causes , de tous les 
mobiles et de la nature entière; la liberté, 
selon lai « est la seule force qui ne soit sou* 
mise à aucune loi « k aucune cause , et qui ait 
son point d'appui en elle-même (i). D*ua 
autre côté , il avoue que la nature exerce 
un grand empire sur Thomme; que les lois 
de la nature tendent sans cesse à entreprendre 
sur celle de la liberté (2) , et que le pouvoir 
que la nature exerce sur Thomme explique 
ses actions (3). On ne tombe point dans de 
semblables contradictions 9 quand on a Tidëe 
vraie d'une chose. Kant (4) et M. Fuerbacb (5) 
ont donc raison dédire que la liberté absolue 
n*a rien de réel et n*est que spéculative. 

On ne peut admettre que la liberté qui est 
d*accord avec les lois générales de la nature 
et avec la nature de Thomme. Si Ton recon- 
nott que Tbomme est déterminé par des mo^ 



(1) L. c. , T. II , p. 9a4. 
(a L. c.,T. II 9 p. 227. 
(3)L.c.,T.l,p. ^45. 
(4> Meitphy^tsche Anfân^tgrfinde. 
(S^ Re? itîon der GrondMtie «nd Grandb«griffe dtê 
potîtWen Rechu. Jtna , 1799. 
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tifs 9 el que ces motifs Kaident à prendre de 
lui-même des détermiaalioDsratiouelIes,alors 
il se Irouye , ainsi que toute la nature , rangé 
sous les lois des causes et des effets ; non-seu- 
lement son organisation , mais aussi toutes les 
institutions qui tendent à le cultiver , lui sug- 
gèrent des motifs et des causes de ses actions^ 
qui, par cela même , peuveni lui être impu- 
tées: c*est ainsi que Thomme devient un être 
moral (i). La liberté morale n*est dope autre 
chose que la faculté d^étre déterminé et de se 
déterminer par des motifs (2). Cest cette li- 
berté qui a éié le sujet des leçons des anciens 
philosophes et des jurisconsultes. La morale 
et la religion elles-mêmes ne supposent que 
cette espèce de liberté , puisque leur unique 
objet est de nous fournir les motifs les plus 
puissans et les plus nobles pour diriger nos 
actions. 

On demande à présent jusqu^à quel point 
cette liberté peut se concilier avec les dispo- 
sitions innées et dépendantes d'organes mat^- 
riek, pour leur exercice ? 



(i) Locke, ior rentandemeoi hnaïain , T..III, p. 3^. 
(a) Bonnet , P»Iing<D. T. I , p. 217. 
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L^homme , dit - on , ne peut , en aucune 
manière, changer ce qui est inné. II doit par 
conséquent agir comme les organes innés de 
ses facultés morales et intellectuelles le lui 
permettent et le lui commandent. 
' 11 est vrai que Tbomme ne peut pas changer 
son organisation ; il n*a pas non plus dVropire 
sur les impressions accidentelles du dehors. 
Ainsi lorsque, par Teffet de son organisation 
intérieure et des irritations extérieures i il 
6*éveille en lui des sensations , des sentimens, 
des idées , des penchans, des inclinations j on 
doit le considérer, quant à ces impressions 
et quant aux désirs qui en résultent , comme 
esclave de son intérieur et du monde exté- 
rieur. Chaque organe mis en activité lui 
donne une sensation , un penchant , une suite 
de pensées , et sous ce rapport , il n*a d*empire 
qu*autant qu*il peut empéclier ou produire 
Faction des organes. Il ne lui est pas possible 
de ne pas sentir la faim , quand son estomac 
agit d*une certaine manière ; il lui est iikipos- 
sible de ne pas éprouver un penchant vers le 
sexe , lorsque les organes de ce penchant sont 
irrités; il ne peut donc être responsable de 
Texistence de ses sensations et de ses désirs , 
qui sont ce que les anciens appdoient concu^ 
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piseence 9 TolitioDS ou Telléitës; mais il faut, 
à Texemple des anciens « de Kant et d*autres » 
distinguer soigneusement les désirs « les pen- 
chons , les volUions » les velléités , d*avec la 
volonté. Condillac (i) dit, h ce sujet, avec 
beaucoup de justesse : « Comme il ne dépend 
pas de nous de ne pas ayoir les besoins qui 
sont une suite de notre conformation , il ne 
dépend pas non plus de nous de n*étre pas 
portés à faire ce à quoi nous sommes déter- 
minés par ces besoins >>• M. Ficbte (i), au 
contraire, s*exprimed*nne manière peu cir- 
conspecte, quand ildonnelenomdeyolonté 
au simple pencbant , à la simple tendance des 
Ciicultés & agir. 

C'est pour avoir confondu les désirs , les 
Telléités, les pencbans, avec la véritable vo- 
lonté, qu*on a cru trouver des difficultés in* 
solubles relativement à la liberté morale. Ou 
avoit raison de nier la liberté relativement à 
Texistence et au mouvement des désirs ; et » 
par une fausse conséquence « on a cru que 
la volonté et les actions manquoient égale-- 



(i) OeoTret compL T« III, p.a6. 
(9) WiisenschAftAielirt, 
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ment de liberté. Cëtoit confondre deoï cbo-» 
ses entièrement différentes. 

On a encore confondu nn sentiment inté* 
rieûi^ de satisfaction ayeo la liberté morale. 
En effet , même en n*agîssant que diaprés, des 
penchans et sans volonté, Thomme éprouve 
un sentiment de satisfaction qui ae joint à 
ràccompDssement de ses désirs , et cette satis* 
faction est d'autant plus vive que ces désirs 
étoient pins pressans. C*est ce contentement 
qui fait illusion & Thomme, et qui lui fait 
croire que^ dans cette circonstance, il agit 
avec une liberté morale. Ainsi il croit agir 
librement , quand il ntarche droit , et il ne 
songe pas que son organisation Ty contraint. 
L*homme agité par la jalousie et le désir dé 
la vengeance , et celui que consume le feu 
de Tamour , se régardent comme libres aussi 
long-temps que leur désir él son accomplis* 
sèment leur font éprouver de la satisfaction. 
LWage est-il apaisé^ ils changent de langage ; 
ils reconnoissent alors que la passion les avoit 
entraînés par sa violence. Nous sommes sou- 
vent éloignés de toute idée d*appétit sensuel; 
mais à peine un objet provoque-t-il les or- 
ganes , qu'aussilât nous épronvons le désir 
d'avoir la chose que nous aurions dédaignée 
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un mslanl auparâTant. Personne ne ^utîen- 
dra que les animaux jouissent d*une véritable 
liberté morale ; ils agissent pourtant sans res- 
aentir aucune contrainte. A Tinstar de Tbom* 
_me , ils éprouvent le contentement qui suit 
Taccomplissement des désirs, et qui n^est 
qu^une fausse apparence de la liberté. Peut'» 
on dire que la brebis et le tigre sont libres , 
parce que Tune broute Therbe et que Tautre 
déchire sa proie avec plaisir? 

La même confusion d*idées qui fait pren- 
dre le contentement intérieur pour la véri- 
table liberté morale , se retrouve dans les deuid 
passages suivans. 

Hommel s^exprime ainsi : ^ Une boule posée 
sur une planche « se laisse mouvoir en a vaut 
et en arrière , à droite et à gauche. Si la plati- 
ehe est en repos et d^'aplomb, la boule reste 
immobile. Si cette boule avoit la conscience 
de son mouvement et non de la cause du 
mouvement, elle crotroit qu'elle se meut; 
volontairement.»» Leibnitt compare la liberté 
à une aiguille aimantée qui éprouveront dtt 
plaisir à se diriger vers le Nord. Dans ce cas » 
dil-il, elle a^imagineroit an^si quVIle se meut 
libremeAt et indépe ndammen t de Kmte aa« 
tre cause^ car elle n'apercevrait pas les ûidu- 
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▼emens imperceptibles du fluide «nagné* 
tique, 

I^os jngemens mêmes , dans une foule de 
circonstances» se joignent k un sentiment de 
contentement 9 sans être pour cela des résul* 
tats de notre réflexion. Toilà pourquoi nous 
jugeons différemment le même objet , suivant 
que t d'un instant à Tautre , ce qui s'est passé 
en nous ou hors de nous, a produit quelque 
changement dans notre intérieur. En ce sens» 
M. de Lamark a raison de dire (i) « que la 
diversité de nos jugemeus est si remarqua* 
ble, qu'il arrive souvent que la considéra- 
tion du même objet donne )ieu à autant de 
)ugemens particuliers qu'il y a de personnes 
qui entreprennent de prononcer sur cet 
objet, qu'on a pris celte variation pour une 
liberté dans la détermination; mais qu'on 
s'est trompé , qu'elle n'est que le résultat des 
éléoiens divers qui» pour chaqine personne»* 
entrent dans le jugement exécuté. ^ 

Cest dans le même sens qu'il faut inter- 
préter le passage suivant de M. Feuerbach : 
« La faculté, dit-il , d'être déterminés par les 
idées k réal iser un objet ou k agir» est accom* 

_ (i) Zool^g[ie jpbUoiopUqae , T. Il , p. HX 



( i85 ) 

gagnée delà conscience d*une activité indé- 
pendante, d'une spontanéité absolue. Quand 
de deux déterminations possibles opposées 
nous nous décidons enfin pour Tune ou 
pour l'autre, que nous rejetons Tune et que 
nous désirons l'autre, nous croyons, suivant 
ce que nous enseigne la conscience immé- 
diate, que la cause de ce choix réside entiè- 
rement en nous ; que la faculté de désirer est 
le principe du désir, et que, sous les mêmes 
conditions , elle eût pu se déterminer aussi 
)>ien pour une chose que pour une autre. 
Quoique nous paroissiens aussi , en ce cas , 
non comme déterminés , mais comme déter-> 
minans, ce sentiment ne nous garantit cepen- 
dant pas notre liberté , et nons ne pouyons 
pas le considérer comme une preuve de no- 
tre indépendance des causes naturelles , sans 
nous exposer aux objections fondées des dé^ 
terministes^ et sans contredire la loi natu- 
relle de l'enchaînement constant des causes 
et des effets. Ce sentiment intérieur peut être 
une illusion. Nous avons seulement ce senti- 
ment de liberté , parce que nous ne décou- 
vrons pas les fils secrets qui unissent les eau- 
set aux effets , et qui nous entraînent vers tel 
qu tel objet.. >^ 
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Cest donc pour avoir confondu les dé* 
sirs avec la volonté » et le simple sentiment 
de satisfaction avec la liberté «morale que 
les auteurs des passages précédens ont cru 
pouvoir contester le libre arbitre. Il est évi-* 
dent que ces passages n*ont pour objet que 
la première partie de notre définition de 
la liberté morale » satoir » que Tbomme 
peut être déterminé par des motifs. Mats la 
possibilité d^étre déterminé ne nous garan-* 
tiroit pas encore une liberté suffisante. Elle 
prouve seulement que rhomme est déter* 
miné i agir, aussi bien par ses pencbans 
ou ses facultés intérieures , que par des mo- 
tifs qui viennent de dehors. Ainsi lors même 
que le caractère inné de Thumanité ne peut 
pas être c ban gé, les acte» des pencbans inné$ 
petivenl être dirigés et appliqués à tel ou tel 
objet* La faculté et la nécessité d*étre déter^ 
miné par des motifs s^accordent parfaitement 
avec la nature de Thomme; tandis qu'une 
liberté illimitée et une liberté absolue seroient 
une contradiction avec un être créé et dé« 
pendant* En se bornant encore à cette pre* 
mière partie denotredéfinition qui n'exprime 
qu'une des conditionade laliberté« la respoo^ 
sabilité regarderoit moins Tindividu agissant 
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que celui qui' est chargé de réducation et de la 
directioa de ëet individu * et qui par-là , se 
trouveroit responsable de la somme et de la 
Taleur des motifs qui opèrent la détermina- 
tion pour des actes bons ou mauvais. 11 suit 
de-là qu*en reconnoissant que Thomme est 
déterminé par des motifs extérieurs et inté- 
rieurs» Ton doit aussi reconnottre que les 
institutions qui tendent à le former , telles 
que réducation , la morale, la religion, les. 
peines , les récompenses , etc. , sont utiles et 
indispensables. 

- Exposons maintenant la seconde parlie de 
notre définition de la liberté morale; c*est- 
à-dire, queThomme a la faculté de se déter- 
miner lui-même par la possibilité qu*il a de 
choisir entre lermotifs. Nous allons faire voir 
que cette possibilité ne s*explique que par la 
pluralité des organes dont le cerveau est corn- 
posé, et dont chacun rend l'homme capable 
de recevoir l'impression àt% motifs d'une 
nature différente, tant intérieurs qu'exté* 
rieurs. ^ 

Représentons-nous un être doué d^nn seul 
organe; cet être neponrroit percevoir qu'une 
seule etpèce de sensations et d'idée , et il no^ 
aerok capable d'exercer qu'une seule espèce- 
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de faculté. Un pareil or<;ane unique potirroit 
bien être mis en action par des irritations 
intérieures et extérieures, et être exercé k 
cette action par des répétitions fréquentes. 
Mais cet individu ne seroit susceptible d*au- 
cune autre sensation, d'aucune autre idée. 
Il lui seroit impossible de comparer des sen- 
sations et des idées d'un genre différent» 
et de choisir entre elles. Par conséquent aus- 
sitôt que Porgane unique seroit mis en action^ 
il n'y auroit aucune raison pour que Fanimal 
ne suivit pas le penchant mis en mouvement» 
ou ridée éveillée par celte action; il seroit 
donc absolument contraint, ou plutôt il n'au- 
roit de possibilité de s'abandonner qu'à ce 

w 

motif unique. L'action ou l'inaction de cet 
être Tiendrait simplement de l'état d'activité 
ou d^inactivité de cette seule faculté. 

Si les animaux, comme cela a lieu, surtout 
pour les plus parfaits, sont doués de plu- 
sieurs organes , ils sont aussi susceptibles de 
différentes espèces de sensations et d'idées. Il 
est vrai que, daAs ce cas, l'action d'un organe 
ne détruit ni l'existence, ni l'action d'un au- 
tre organe; par conséquent elle ne peut pa» 
non plus détruire les sensations et les idées ex<* 
citées par cet autreorgancMais un organe peut 
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agir avec pins cTënergie ^ et fournir nn motif 
plus puissant. Dans Tinstant où tous présen* 
tezla nourriture à un chien affamé, et qu'il 
est sur le point de la manger, faites passer un 
lièvre devant lui, il courra après le lièvre» 
quoiqu'il n'ait pas cessé d'avoir faim. Si l'on 
emploie plusieurs fois la violence pour em* 
pécher ce chien de poursuivre le lièvre, il 
se souvient des coups qui l'attendent , et 
quoique l'ardeur de son désir lui occasionne 
des tremblemens et des palpitations , il ne se 
hasarde plus à cette poursuite. Si le chien 
n'étoit susceptible que de la faim , ou s'il n'a* 
Toit de penchant et de faculté que pour la 
chasse, cette manière d'agir lui seroit impos- 
sible. C'est donc la pluralité des organes qui 
le rend susceptible d'idées et de sensations 
différentes. Cette faculté n'est pourtant pas 
dans les animaux une liberté morale , une 
"véritable faculté de vouloir; il faut la regar- 
der comme une simple spontanéité ou faculté 
d'être déterminé par les irritations les plus 
fortes et les plus nombreuses. 

Comparons maintenant l'homme aux ani- 
maux les plus parfaits. Combien les motifs 
dont son' organisation plus relevée l'a rendu 
susceptible f ne sont-ils pas anoblis et multi- 
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plies ! Outre les penchana elles CmuMs. 
a en comman aTecletflHnHmni«.il 
la yériié de rerrcwr^ le fHtÊt de fiofÊÊÊti 2 
comparr le fvCMBk avec le penét el lit dans 
FaiWDfr; il cherche et découTre rencliaiiic^ 
sent des causes et des effets; il a le senti- 
ment de la honte et de la décence; il a de la 
sympathie et de la compassion , et peut de- 
couvrir de lui-même les devoirs qu'il doit 
remplir envers les autres; il est pourvu d'or- 
ganes intérieqfs pour la morale et la religioUt 
pour connottre et honorer un Être éternel 
el indépendant ; son organisation intérieure , 
son langage , la tradition , l'éducation , etc. » 
lui garantissent une source abondante de lu- 
mières ; au moyen de sa raison , il compare 
les idées et les saisations; il en pèse la valeur 
respective ; il peut surtout fixer son attention 
sur des motifs déterminés. De toutes ces £a- 
cultés résulte enfin la décision. C'est cette dé- 
cision 9 produit de la raison et de l'examea 
des motifs 9 qui est proprement la volonté et 
le vouloir par opposition avec les penchans » 
les désirs, les volitions» les velléités et la sim- 
ple sensation de contentement » qui ne sont 
que les effets de l'action des organes parti- 
culiers. 
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^ LVncançoitmainlenantcotninentrhoiiiitte 
peut ayoir des désirs et des pencbans tout- 
à-fait différens de sa volonté , et comment sa 
raison le met en contradiclion avec êes désirs» 
Les sens sont excités » Tbomme se sent pro* 
Toqué à obéir à ce mônvement ; mais il s'a<* 
bandonne ao désir de la vengeance , il sait, 
par le moyen de ses facultés intellectuelles « 
qtt\ine action basse le déshonorera , et qu*il 
sera regardé plutôt comme Tesclave de ses 
passions que comme maître de lnl*méme. 
S*il se jette dans les bras de la volupté , Ti- 
mage effrayante de sa santé détruite et de sa 
félicité domestique renversée, vient s^offrir 
à ses yeux; les convenances sociales « la honte 
d*abuser de la confiance, les suites fAoheusci 
de sa conduite pour Tobjel aimé , etc. , tous 
ces motifs agissent sur son esprit , et , soit par 
leur force, soU par leur nombre « ils finissent 
par remporter. Cést par-là que Pbomme ob- 
tient de vouloir tine chose absolument con- 
traire à celle à laquelle un penchant très* 
violent Tavoit excité. 

^ Chacun doit donc sentir queutant que les 
pencbans et les désirs ne sont pas éveillés et 
nourris par la participation de Tindividu, 
il ne peut en être renda responsable ; mais 
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qu'il rê8t de sa détermination , de son Vou- 
loir et de ses actions (i)« Ainsi nous avons lieu 
de nous attendre qu'après le développement 
de nos idées» il ne restera plus rien dans 
notre doctrine que Ton puisse mal inler« 
prêter. 

La fausse conséquence que nos adversaires 
se sont permis de déduire de Tinnéité des dis* 
positions de Tesprit et de Tame contre la U* 
berlé morale de la volonté , est donc due à ce 
qu'ils n'ont pas suffisamment distingué les 
penchans» les inclinations » les désirs, d'avec 
la volonté. Il est et il sera éternellement vrai 
que les organes des facultés morales données 
par le Créateur , sont le principe de ce que 
nous appelons tantôt penchant , tantôt incli- 
nation » désirs ou passion » suivant la diffé** 
rente énergie de l'action de ces organes. Cha* 
cun convient qu'à cet égard l'empire de 
l'homme est restreint; if n'est pas en son 



(i) Nec tardnin îiigeniom , neo labilis memoria , nec 
inquiétas appetîlos , necsensus obtnsasi nec vita lan- 
gaens reain per se stataernnt hominem , sicat Dec con- 
traria înocentem , et hoc non ob aliiid , nisi quia et hœt 
pecessario et praeter Tolontatem posse pr«?enire pro^ 
|»atar. S» AugusUnus de liber arbiu 
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pouvoir d^anéantir ses penchans » ni de se 
donner à son gré des incli nations» Mais au 
milieu des désirs les plus vifs de rhomme^ si 
plusieurs facultés d*un ordre supérieur, dont 
Texercice est soutenu par une organisation 
parfaite , agissent en lui et se joignent aux 
motifs extérieurs que lui fournisisent Tédu* 
cation, les lois, la religion, etc. » ces mêmes 
désirs se trouvent vaincus» La Tolonté que 
rhomme manifeste alors n*est plus Faction 
d^un organe unique , • c'est Touvrage de 
rhomme raisonnable , en un mot l!ouYrage 
de Tame» 

Cette faculté de vouloir , cette liberté mo^* 

raie n'a pas été livrée au hasard par le Créa*> 

teur. La détermination qui a lieu par des 

motifs , est aussi soumise à des lois , de sorte 

que ) dans l'exercice de la liberté morale , il 

ne peut jamais être question d'une liberté 

illimitée ou absolue* La loi de la nature veut, 

par exemple , que les facultés d*un ordre in<» 

férieur obéissent à celles d'un ordre supé^ 

rieur; que toute créature vivante s'aime, 

et emploie par conséquent tous ses moyens 

et toutes ses facultés pour sop bonheur. 

i4 Tous lès hommes, dit Pascal (1)^ désirent 

(i) Pensées «ar la religion , p. i6a. 

i5 
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d^étre heureux* Cda est sans exceprion. hm 
Tolontë ne fait jamais la moindre démarche 
que Ters cet objet. Cest le motif de toute» 
les actions de tous les hommes , jusqu^à ceux 
qui se tuent et qui se pendent. » L*homme 
doit donc nécessairement désirer un bien, 
et aToir en horreur un mal qu^il a reconnus 
pour tels. Si plusieurs motifs se présentent, 
il B^est pas au pouvoir de Thomme dç se dé- 
cider indifféremment pour telle chose ou pour 
telle autre ; mais il «e détermine , en consé- 
quence des lois de la pensée, d'après le motif 
qui agit le plus puissamment sur lui ^ ou qui 
lui offre le plus grand bien (f )*Sans cette né- 
cessité, Hiomme, avec toute sa liberté morale» 
lomberoit dan» la contradiction déraison- 
nable et ^onlraira aux lois de la nature dont 
nous avons fait mention en parlant de la li- 
berté illimitée et de la liberté absolue. 

Cependant cette liberlé, conforme à la dé- 
pendance où nous sommea de la création , 



(i) Qoelles facultë« sci»tez-TeiM en y#iis-m^iii« ? 
Jl. Dtox facnltës principales tlafacohëdecennoitre et 
la £icBltë de Toaloir , on de me poFier à ce qu'il mê 
plaît. Catéchisme à l'usage de toutes les églises de 
PEmpireJrançais , p. aa, 
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des lois de la natarè et de notre organisation , 
remplît toutes les conditions qne Ton' peut 
attendre dVn être fini» mais raisonnable. Elle 
rend responsable non * seulement ceux qui 
guident Thomme; mais aussi chaque indi-* 
Tidu pour ses actions; c^esr la seule liberlë qui 
puisse être utile dans la Tie , et , comme dit 
Locke (i)) la seule qui soit supposée dans 
ioutes les institutions humaines; tandis qu*en 
«ulmettant une liberté illimitée ou absolue, 
tous les efforts qui tendent à guider Thomme 
seroient insensés. 

A présent que nous savons que Thomme 
possède non-seulement la facuké d*étre dé* 
terminé par des motifs intérieurs et extérieurs, 
mais aussi la faculté de se déterminer d'après 
Texamen des motifs et d*après son jugement , 
on Toit combien sont utiles les institutions 
sociales , et tout démontre que Téducation , 
la morale , les lois , la religion sont des auxi« 
liaires indispensables pour assurer le bon- 
heur de rh^omme, puisque ees instiiutiooi 
lui fournissent les motifs les plus nombreux, 
h» plus puiasans et les plus nobles qui poia^ 
sent le porter k bien agir. Nous rangerons 



^matmmimmÊ^m^immmmtmmÊmmmmÊÊ^iÊt^^ÊÊmutm 



(i)L. c. T,III,p. 354. 
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aussi au nombre des motifs la force de Teient' 
pie, les marques d^honneur ou d'infamie , le» 
peines , les récompenses , Tattrait des arts el 
des sciences , la pei*spectiYe de Tavenir , les 
exhortations^ les sermons^ les promesses, les 
peintures aimables de la rertu, les tableaux 
hideux du vice* Quand les philosophes af- 
fi r ment quW doit pratiquer le bien et la 
justice pour la Tertu même, loin de détruire 
la nécessité des motifs ils nous présentent le 
bi^ et la justice comme les motifs les plus 
sublimes et les plus dignes de nous faire agir. 
Tout prouve donc que, dans tous les états de 
la société humaine , Ton n*a supposé, jusqu'à 
présent ^ d'autre liberté morale que celle 
d'être déterminé par des motifs, et de se dé- 
terminer d'après eux. 

De la nécessité et de Virrésistibilité de nos 

estions. 

' Notre doctrine sur la liberté morale prouve 
suffisamment combien nous sommes éloignés 
de soutenir l'irrésistibilité des actions , et 
combien ceux qui veulent déduire de nos 
leçons une semblable absurdité, se sont peu 
familiarisés avec l'esprit de nos principes » 
et en général avec les discussions scientifiques* 
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Ck>mme cette ignorance dans plusiears de nos 
critiques se joint à des intentions et à des pas*» 
Aons qui deyroient être étrangères aux scien- 
ces 9 nous ne répondrons qu'à ceux de nos 
adversaires que nous jugerons dignes de no- 
tre attention , soit à cause de la confiance 
que le public a en eux , soit à cause de leur 
mérite réel. Mais nous les laisserons parler 
eux-mêmes, afin qu*ils ne puissent pas nous 
accuser d^aToir présenté peu fidèlement leurâ 
objections et leurs idées. Cette méthode pa- 
roitra peuUétre fastidieuse; elle est pourtant 
la seule qui puisse faire bien coonoitre la foi* 
blesse des argumens, et la yacillation perpé- 
tuelle des idées de nos adversaires. 

M^ le professeur Ackermann , de Heidel- 
berg 9 que nos adversaires eu Allemagne ont 
élu pour leur chef , et dont les objections » 
sous ce rapport, s'accordent avec toutes celles 
que Ton noua a faitea dans notre pays et bîU 
leurs f s'est élevé avec la plus grande animo- 
sité contre ViiméUé dès dispositions morales 
et intellectuelles j^ et contre leurs orgaiies. Si 
les dispositions sont innées, dit-il, et s'il y a 
des organes pour chacune d'elles., c'en est 
fait de la liberté morale , nos actions sont iné- 
quitables, les malfaiteurs de tous les genres.oAt 
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gain de eavoè^ etc.Y oici comme il prouTe celle 
conséqueDce dansi le^ paragraphes suivans : 

Objection* 

« $• 6g. Un organe esâ la représenuuion 
réelle de la faculté elle-^méme. L*organe posé» 
son action Test également* Un muscle qui se 
contracte, est un autre muscle que celui qui 
est étendu , et toute organisation cesse à la 
mort. Yoilà quelle est la véritable définition 
d'^un organe ; mais elle ne peu( s^adapter au 
fatras de M. Gall , puisqu*il seroit obligé de 
dire que, les organes posés, leur action par« 
ticuliàre Test également, ce qui anéantiroit 

la liberté de Tbomme. » 

* 

Réponse. 

L*6rreut de M, le professeur Ackermann 
est facile à saisir. Elle dérive de la fausse dé- 
finition qu'il donne de Torgane. Si Korgane 
et la représentation réelle de sa faculté sont 
tme même chose, les organes ne sont donc 
rien , & moins que leurs facultés ne se maui-^ 
festent. Sans mouvement , il n*y aura pas de 
muscle, pas de nerf, pas d*os; sans langage, 
point d'organe de la parole; sans vue, point 
d'œil ; et l'homme étant composé d'une grande 
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quantité d'organes « sera obligé 9 pour a^ea 
perdre aucun » de les tenir dans une activité 
continuelle et simultanée. M* le professeur 
sait pourtant fort bien quUl ne peut» en 
même temps, goûter, flairer, écouter, re- 
garder, tâter , courir, chanter, parler, man- 
ger, penser, juger, vouloir, etc. Sa défini^ 
tion de Torgane est donc absurde. Nous ap- 
pelons un organe une condition matérielle 
qui rend possible l'exercice ou la manifes- 
tation d'une faculté. Or , d'après cette défi- 
nition y on conçoit fort bien qu'à la vérité , 
tant que les facultés sont unies au corps , nul 
exercice de faculté n'es( possible sans or- 
gane; mais que l'organe peut exister sans 
que la faculté à laquelle il est affecté soit 
mise en exercice^ 

m 

Objection^ 

a $. 70. M. Gall chercbe k éluder cette 
difficulté , en disant quMl n'y a , dan^l'homme, 
que les dispositions à l'acticm. Mais en s'ex- 
pliquant ainsi, il s^engage , san&s'en aperce- 
yoir, dans un labyrinthe d'où il ne pourra 
s'échapper sans renverser entièrement l'édi- 
fice de sa doctrine. » 

ii §. 7i, Qu'est-ce que c'est qu^ane dispo* 
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ntion ? La condition matéridie sans laquelle 
les fonctions d^ Tame sont impossibles* Tf ous 
voulons bien accorder que M. le docteur 
Gall ne parle ici que des fonctions des or^ 
ganes de Tame , mais je demande : La dispo« 
siiion est-^lle la seule condition matérielle de 
}a manifestation des facultés de Tame ? Si Ton 
répond à cette question par Taffirmatire, j'en 
conclus nécessairement que la disposition po- 
sée,sa manifestation Test également et coexiste 
avec elle, » 

Réponse. 

Cette seconde objection de M. Ackermann 
dérive encore d*unè confusion d^idées. Une 
disposition, suivant notre manière de voir, 
est sans doute une condition qui rend pos- 
sible la manifestation d'une faculté, et c'est 
pour cela que , sans disposition • il ne peut 
y avoir de manifestation de facultés Le mons^ 
Ire acéphale est dépourvu de toutes les dis- 
positions de Tesprit et de Tame; aussi lui 
est-il impossible de manifester aucune de& 
propriétés de ce genre. Mais la simple dispo- 
sition n'est pas , pour cela , la seule condition 
de la manifestation des facultés; car chaque 
organe , par cela seul qu'il existeroit , devroit 
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manifesler continuellement sa faculté.. L*oi^ 
§eau a des ailes , et Foiseau ne Tole pas lou<« 
jours , etc. 

Objection. 

« §. 72. Si la disposition nVst qn*une des 
conditions requises pour la manifestation des 
facultés ^ je demande quelles sont les autres 
conditions qui doivent exister^ pour que la 
manifestation des facultés en résulte? M. le 
docteur Gall n^a pas répondu à cette ques- 
tion. Mais remplissons les lacunes quHl a 
laissées » et nous verrons où nous conduit ce 
raisonnement. Supposons que Torgane ou la 
disposition , ne soit qu'une condition exté- 
rieure de la manifestation des facultés » il faut 
qu'il y ait encore une condition intérieure: 
savoir, ou Tinfluence de Torgane de Tame, 
ou bien Tame elle-même , qui , conjointement 
avec la condition extérieure , engendre la 
faculté, ou plutôt la manifeste; ^lors il est 
évident que cette condition , pour que la 
faculté se manifeste , doit se trouver à cha- 
que instant en raison inverse de la force de 
l'organe physique; c'est-à-dire^ lorsque l'în- 
iluence de l'ame est médiocre , le perfection- 
nement de l'organe physique peut être con* 
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sidérable ; et , au cootraire, le perfectionne- 
ment de Torgane physique peut être d*autant 
plus médiocre , que la faculté intérieure de 
famé agit avec plus d*énergie >k 

Béponse. 

Il est étonnant que M. le professeur Acker- 
mann n*ait pas senti où le conduiroient des 
objections de cette nature. Il est vrai que les 
organes ne sont pas les seules conditions re- 
quises pour la manifestation des facultés. Mais 
si ces conditions étoient i chaque instant en 
rapport inverse avec Tinfluence de Tame, il 
ne pourroit y avoir , et il n* y auroit jamais 
aucune différence dans Faction des organes 
plus forts et plus foibles. La faculté intérieure 
remplaceroit chaque fois ce qui manque à 
Torganc , et une faculté intérieure plus foible 
enleveroit à Torgane fort ce quHl auroit de 
trop. Ce seroit donc en vain que la nature 
auroit fait des organes d*une force différente. 
Elle se seroit simplement amusée en donnant 
à la taupe un nerf optique très^-foible » et un 
nerf olfactif très-fort; à la musaraigne » de 
petits os et des muscles foibles ; & Téléphant » 
une masse énorme de chair et d^os. U est in- 
dubitable que les organes doivent être mis 
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en activité pour que la faculté dci^ienne uq 
phénomène perceptible; tont ce qui peut 
mettre un organe en activité , appartient donc 
à ces conditions ultérieures. Il est très-vrai , 
tans doute , qu^un organe très - perfectionné 
peut n*étre incité que foiblement» et qu'un 
organe cbétif peut être irrité avec force. Mais 
de ce qu'une chose est quelquefois possible, 
6*ensuit-il quelle soit toujours et qu'elle soit 
nécessaire? Cette manière de raisonner est 
très - familière à M. le professeur Acker* 
manu. 

Objection. 

« $• 73. Il résulte incontestablement » de 
cette manière de voir , que lorsque les orga* 
nés sont perfectionnés t la manifestation des 
forces en dépend en grande partie ; et que 
lorsque celle - ci n'a pas lieu pendant long- 
temps f les dispositions ou les organes dimi- 
nuent par degrés , et doivent finir par dis- 
paroitre entièrement. Quelques exemples 
rendront ces vérités évidentes. Un muscle 
pck état de repos , suivant l'opinion de M. le 
docteur Gall » est la condition matérielle ex* 
térieure , et la condition intérieure est l'in- 
fluence de la volonté* Ainsi la manifestation 



de la faeuUé sera d^autant pim énergique « 
que le muscle sera plus grand et plus fort ^ 
et que Tinfluence du système nerveux sera 
aussi plus grande. Mais , par cela même ^deux 
actions différenles de muscles seront égales y 
si la force des muscles et Tinfluence des nerfs 
sont en rapport inverse; ou, en d^autres ter-^ 
mes , Teffet sera aussi considérable , lorsque 
le muscle agira fortement et le nerf foible-s 
ment, que lorsque le muscle agira foible* 
ment et le nerf fortement. On voit par-là qu'il 
n'existe qu'une différence relative entre les 
conditions de la manifestation des facultés, 
et qu'aucun organe ne peut être passif , lors- 
que la faculté se montre. Si la manifestation 
dé la faculté discontinue , la condition maté* 
rielle qui constitue l'exercice réel de la faculté 
cesse aussi. Le muscle qui n'est pas remué 
pendant long-temps , s'atrophie , perd de sa, 
grosseur, de sa substance , et de la faculté de 
se mouvoir. J'ai vu fréquemment, dans les 
ankyloses du genou ,les muscles les plus forts 
du gras de la jambe perdre entièrement leur 
nature musculaire , et se transformer en un 
tissu cellulaire lâche et blanchâtre , qui n*a-« 
Toit plus la faculté de se mouvoir lorsque l'ar- 
ticulation étoit rétablie »* 
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Réponse. 

M. Ackermann^ dans ce long paragraphe» 
ne fait que répéter les objections qu*il avoit 
déjà faites. Nous nous bornerons à lui répon- 
dre que t quoiquMl résulte de notre doctrine 
qu*aussi long • temps que Tame est unie au 
corps » aucune manifestation des facultés de 
Tame n*est possible sans organe , il ne s'ensuit 
nullement que la manifestation des facultés 
dépende des organes seuls. Dans le sommeil » 
par exemple , dans TéTanouissement , dans la 
mort apparente, les organes ne manifestent 
aucune faculté ; il faut donc supposer une 
autre condition et une autre force qui éveille 
Tactivité des organes. Même dans Tétat de 
veille 9 peu d*organes sont actifs en même 
temps. Il n*est donc pas vrai , quoi qu'en dise 
M. Ackermann , que la condition matérielle 
doive cesser , quand la manifestation de la fa- 
'culte discontinue. On en jiigera encore mieux» 
en voyant combien les exemples qu'il va lui- 
même citer sont peu concluans. 

ObjecUan. 

a §. 74. Le système nerveux, dit-il , offre 
de fréquens exemples de paralysie , suivies 
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de ranëantissemeot de Torgane. Si le balbe 
de Toeil est détruit , il en résulte Talrophie du 
nerf visuel , et celle des couches optiques dans 
lesquelles ce nerf se ramiGe* La même chose 
arrire lorsque le Luibe de Toeil n*est pas dé* 
fruit, mais qu^un teucome empêche la \nr 
mière de pénétrer dans Toeil. J'ai vu , d^ns 
la collection de M. Sœmmerring, plusieurs 
cerveaux de chevaux où le nerf, qui partoit 
d*un œil aveugle, mais nullement lésé, étoit 
atrophié. Cette atrophie ou cette diminution 
de la substance, étoit visible jusque dans le 
ùhalamus du côlé opposé. Ces phénomènes 
prouvent évidemment que, lorsque les fonc- 
tions cessent, Torgane par lequel la manifes- 
tation des faculté^ a lieu , s*atrophie aussi »• 

Réponse. 

C'est ainsi que M. Ackermanu s'obstine & 
vouloir prouver la chose du monde la plus 
absurde, savoir, que l'existence d'un organe 
est inséparable de la manifestation de la fa- 
culté attachée à cet organe. Nous avons va, 
comme lui, dans la superbe collection de- 
M. Sœmmerring , des cerveaux de différens 
animaux où le nerf optique àt l'œil aveugle 
étoit atrophié. Nous avons observé le mémp 
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phénomène sur des hommes et des animaux^ 
Mais comme la collection de M. Soemmer-» 
ring n'offre que des choses qui ont réelle^ 
ment lieu dans la nature » on n*y trouve pas 
un seul exemple d'un organe disparu ou 
anéanti. Lorsque Tatrophie d*uu nerf est la 
suite de son inaction et non d*une maladie » 
il s*en faut bien que ses progrès soient rapi- 
des. Souvent , dans là cataracte , le nerf opti* 
que reste inactif pendant un grand nombre 
d'années; et, en dépit de M. le professeur 
Ackermann , les malades y voient , dès que 
le crystallin obscurci a été enlevé ou abattu ; 
la condition matérielleou Torgane existedonc 
encore» quoique la manifestation de lafaculté 
ait cessé depuis long- temps. 

Objection* 

ii $• 75. Si donc M. le docteur Gall pré» 
tendquelesorganespourroientexister,qttand 
même il n'en résulteroit pas la manifestation 
des facultés , il peut , en s'exprimant ainsi , 
éblouir les gens qui ne sont pas du métier , 
er peut-être aussi les médecins qui ne cou* 
noissent pas les vrais principes de la physi-> 
que de l'organisme » mais nullement ceux qui 
ayant obseryé la nature , ont appris k expU* 
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quer convenablemept ces phénomènes. En 
effet* dans le corps organique Torgane est 
un des facteurs « et la toaniféslation de la force 
est le prodoit. Or comme le produit n*a lieu 
que par le moyen des facteurs , ceux ci n*e&i6« 
tent aussi que par le produit ». 

■ ^ 

Réponse. 

Toujours la répétition des mêmes erreurs 
et des mêmes argumens. Comment peut*oa 
soutenir que les organes niaient d'existence 
que par la manifestation de leur faculté, et 
que le défaut d'activité les détruise? M. Ac- 
kermann a publié un. traité sur les crétins; si 
ses objections ont quelque réalité, qu'il se 
bâte de nous donner un supplément d'obser- 
vations pour nous montrer que la totalité du 
cerveau s'est évaporée dans ces individus qui 
souvent , pendant trente à soixante ans , n'ont 
exercé aucune des fonctions que M. Acker- 
manu accorde au cerveau, qui durant ce 
long espace de temps n'ont ni comparé , ni 
abstrait, ni différencié! Qu'il nous démon- 
tre , par les principes de la vie qu'il prétend 
savoir expliquer , que , faute d'exercice, les 
bœufs perdent . leurs cornes , et les coqs leurs 
éperons I Nous autres , nous savons que les 
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bt^gatles tiftisselit ^exkl^t\ se déveloptieiit et 
Be pet feclionnent âtTànt qu^aucun exercice 
ait lieii » et que cW d^i perfectionnemeilt des 
organes que résulte la possibilité àe leur exer- 
cice, t^oint du tout , dit M. le professeur , lés 
organes sont anéantis dès qu*iïs ne sont pas 
exercés) parce qu^ils sont identiques avec la 
manifestation de leurs facultés. Mais , s*il en 
ctoit ainsi » comment et diaprés quelles lois 
pourroit*il concevoir comme possible la nais-* 
San ce desorganes 1 Nous renvoyons M. Acker-» 
maun à la page 98 , où nous atons déjà réfuté 
la même hypothèse* 

Ob/ectiorii 

a $. 76. Si t diaprés Thypothèse de M. la 
docteur Gall y tious voulions admettre un or* 
gane d^ meurtre , il ne poutroit exister satis 
le meurtre même ; personde ne poutroit avoir 
Torgane des tons , ni celui des arts , sans être 
musicien ou artiste. Supposons pouf un ins- 
tant que quelqu^un ait hérité un pareil o^- 
gaûe, où l^aU acéfuis àforcç d'exercice , àe^ 
que cet organe ne setA plus maintenu en acti* 
vite 9 il perdra peu-à*peu de sa grosseur j et 
enfin disparottra eiitièrement h. 

*4 
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Répome. 

.M. Ackerniana veut absolument que Von 
ne puisse pas se dispenser de faire les choses 
pour lesquelles pn a reçu des conditions ma- 
lërielles ou des orgapés. Il ne s^ajperçoit pas 
qu'il est en contradiction avec lui-même. Sui- 
Tapt lui 9 le limaçon ^àns Toreille est Forgane 
de la .musique (i^; suivant lui encore, les 
couches optiques et'Àes sens bien organisés 
sopt 1 ofgane des arts imitàtifs (2) ; il Veut de 
même que Torgane delà peinture sôit un œil 
exerce ïi). Or s'il est vrki qu^aucpn organe 
ne puisse exister sans se manifester et sans 
s'exercer , il fai\t dftpc qpe chaqae homme 
et pjiaque apimal qui ont le limaçon dans 
l'oreille • soient-musicieDS; qbë'tôùt homme 
et tout animal qui ont des couches optiques 
et des.sens bien organisés , soient habiles dans 
les arts imitatifs^et que fehaque homme et 
chaque animal qui oîi't un œil exercé , soient 
peintres. T^ous né fistôhs p^s remarquer com- 
bien il est singulier d'entendre dire qu'on peut 
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ûcifuérit un organe , à cei|x qai prétemiief^t 
connottre & fond les yéritables principes àp 
la physique de Forganisme* 

« $• 77. Lorsque Forgane sWof^ie, |a 
facullé ou Inaptitude qui a eiwté par cet or- 
gane cesse au^sildt* Cest ce que Texpérietioe 
nous apprend* Vn musicien de la première 
.force t s*il ne cultive plus la musique t pei]^ 
,1a faculté de perceroir et de rendre les tons} 
le pçinftre perd sou talent » lorsqu'il ne Teiceroe 
.plus* Cest ce qui a lieu pour tous les organ^ 
du corps animal* Les muscles de quiconque 
a été obligé » par maladie t de rester long- 
temps étendue sur son lit, s'atrophient» et 
la f(|culté de se mouToir diminue dans la 
même proportion. L'oeil s'atrophie dans Tob- 
. sonrité de la prikon et la faculté de Toir . s'al* 
.tère proportionnellement : que fautril déplus 
pour prouver que» sans manifestation 4e la 
. faculté» aucun orgsne ne naît ni n'existe, et 
que la diminution et la cessatioh d'activité 
amènent le dépérissement et la disparition to- 
tale de l'organe 7 » 

Réponse. 
Kous avons plusieurs fois réitéré notre pro- 
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fessiofi de foi : c^êst que le défaut d^exercice 
*^ut retafder l'activité et le développement 
d*un organe. Cesl sur cela que nous fondons 
' le conseil d*entraver chez les enfans , autant 
qu^il est possible « Texercice des or^^anes qui 
peuvent de venir dangereux ; d'empéèher par- 
là la facilité d*agir qui en Seroit la suite , et 
de&voriser, au conlfraire^ Taction des or- 
iganes dont la tendancfe est avantageuse; mats 
nous n*avons jamais inféré de-ià que , sans 
manifestation de la faculté , ancuti organe ne 
pmsse naitre ni exister. Les hommes et les 
animaux apiportent» en venant an mondé ^ 
tous les organes des fonctions des sens , et 
même les organes intérieurs que M; Acker- 
fnann suppose, tels que Torgane de la volonté, 
delà compiaraison , de Tabstraction. Il lui sera 
difficile dé révoquer en doute que nous nais- 
sons avec< les yeux et leurs ner & , avec la lan-^ 
guérie nez, les oreilles, les tnâiios et avec les 
nerfs de tontes ces piarttés , lavee le grand gan- 
glion cérébral af>peïé jusq^iVici couches opti- 
ques , enfiin «(vec les deux hémisphères dti 
cerveau. Ces parties sont donc nées et exis- 
tent avant tout exercice , avant toute mani- 
festation de faculté ; et quoique tant d'ani- 
maux restent sourds et aveugles pendant plu- 
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sieurs jours » et que les enfans nouTeaux*iiëi 
ne paissent encore ni comparer, ni abstraire, 
toutes leurs parties tendent cependant peu- 
à-peu à leur perfectionnement, et deviennent 
par degrés capables d'exercer* leurs fonc- 
tions. On ne sait, au reste, comment répon- 
dre à la métaphysique de M. le professeur 
Ackermann. Il s^ensuivroit , en prenant ses 
opinions à la lettre, queTatrophie même des 
organes est impossible ; car s*il est vrai, comme 
il le répète si souyent, que Fenistence de Tor- 
gane coïncide nécessairement avec la mani- 
festation de la faculté , il doit en résulter qvie 
les organes , tant qu*ils ne sont pas détruits 
Tiolemment par la mort, s'exercent conti- 
nuellement, et conservent par-là leur exis-. 
tence et leur intégrité. ' 

Objeeèion. 

a §. 78. La belle hypothèse par laquelle 
le docteur Gall croit^ dans Texposition de sa 
doctrine, avoir assuré la liberté dé Thbmme, 
s*écroule ; car aussitôt qu*il montre un organe 
du vol , Tétre chex qui il Tobserve doit être 
un voleur; et un assassin n*a pas seulement 
Torgane du meurtre, mais aussi quiconque 
ft sur son crâne Torgane du* meurtre , est un 
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assassin. S il dit que ion pent aroir 1 ôr^ne 
du meurtre sans être un assassin « je nie cette 
proposition , parce qu*aucuQ organe ne peut 
exister sans que la faculté ne se manifeste; 
s*il objecte que la manifestation de la faculté 
peut être arrêtée par. d*autres organes et d^au- 
très actions, je dis que^ dans ce cas^ Torgane 
doit aussi s^âtrophier » et que par conséquent 
l^organe du meurtre doit manquer chez ce* 
lui qui de fait n'est pas assassin. » 

« §. 7^ Il faut oonvenir que Tidée d*ad« 
mettre des organes sans la présence des fa- 
cultés qu*ik doivent représenter , est un ex* 
cellent subterfuge pour échapper et pour 
répondre k tous les reproches et à toutes les 
objections que Ton peut faire à Torganologie^ 
Car si quelqu'un dont on examinera le crâne ^ 
a Torgane du toI et n*est cependant point un 
Toleur f on dira que Torgane; indique seule^ 
ment la disposition y et que rhomme , en ne 
Yolant pas, prouve qu'il a eu une bonne 
éducation qui lui a donné le moyen de ré- 
sister à un penchant violient. Si un coquin 
fieffé n'a pas l'organe du vol , on se tirera de 
même très-bien d'affaire , en démontrant que 
le respect pour la propriété d'aiitrui a été 
tant soit' peu mis dé câté ^ar 1 action prépoa-* 
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dérante des autres organes, mais que Ton ne 
peut imputer cet acte à Torgane du vol^ qui 
man'que entierémétit. >> 

<i $; Sb. W. le âocièiiè GàlF i' isfà VAàté' 
champ otivert dë^*^àt FuiVH t'eut le fjarcôtf- 
rîr avec fô gens S vue co'uVtèf, ëÉ AiMrëlèiSrs 
ol>îéctîo^6 4'rédart àveéf tlà'eéxtrôm 
Mais il ésï eà'chainé en présence du vériiàBle 
€>t»ëfvâteur dé la nature^ aiirc^el il nër*- 
semblé qîie par ïêiàascftib. Il fôiït ^u^ifavoue 
que, s'il y aioît dég o^gaïïcâ tels qùë cëùiC 
qn^il imagine, ciès' of^âties né pourroiefit 
etister saiisr manitéstiââyiiîn de facàkà ; et' que' 
quiconque a TorgaW^ dtî Àièurtre> doît étré^ 
un assassin ,' de même que quiconque n a 
jamais assasiiiàé , ne' ^iieut' avoïï* cet orgâtie. 
11 fautt quMl aroU^ qu^uné doctrine sèimtdaf-' 
ble, si elîè piAivôitr sàfrinètér , anéànf ifoiC laf 
liberté' de Phommè; dt (^*al6rs la' soéîétë^u- 
m'aine né ^roii gô'uvérti'éé que diaprés les' 
lois d*uné aSreuglè neéessïté, et non diaprés' 
celles de la raison, Màisi béuréûséfmeiÀ 'là' 
doctrine des organes du docteur Gall né Vaut' 
pas mîét^' (juîé sa Ib^B^uè et' ^e së^bBserva- 
tibns de la nalfà^re if/risés èti tàsîiië: n'est'éVP 
dent qu'il ÙY a, et qu'il nfe pfeali y «?Vdtf d'or- 
gaWesrpareilè it ceât <iit£îtiyéaXês Fé#Gëll!^' 
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Réponse. 

Nous ayons rëani ces trois paragraphes ,, 
pour lea comprendre dans, une mésiç vé-^ 
pense. Pourquoi nos adrersaires » quand ils 
prétendent que nous enseignons rirrésistibi*» 
lité des actions, parlent-its toujours du peu*, 
chant au vol et du penchant au meurtre? Ua 
savent d*abord que, par Texpression de pen*. 
chant au meurtre , nous n^entendons nulles 
ipent un organe qui porte imm^édiatemeat k 
rhomicide, mais sim.plemept le penchant; 
naturel de tuer d'autres, animaux , penchant, 
qiii appartient & tout animal Carnivore • e( 
par conséquent k rhomme; ils savent que ce. 
n*est que la dégénération et Tahus de ce peu-. • 
chant qui conduisent à Thomicide j ils savent^ 
i^ussi que nous admettons des organes de la - 
bonté, ainsi que des sentimens moraux et 
religieux; pourquoi ne dise^t^ils donc paa 
que les hommes font de même irrésistible*^- 
ipent des actiops bonnes, moralçs et reli- 
gieuses ? 

M^ le professeur AcLermann ne peut ad-» 
mettre ce que not^s avons touiours professé* 
'publiquement, et ce que nous venons d*é- 
tAhlir àeiMi ç« tr^^ité mw 1^ libre usagée des. 
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ijualités innées, parce qu^alors toutes ses ob- 
jections se réduiroieut à rien. Nous allons en 
conséquence lui prouver, par des argumens 
tirés de ses propres principes de physiologie, 
la vérité de ce que nous avons avancé plus 
haut. Quoique la volonté n*ait aucune in* 
fluence immédiate sur la vie végétative ou 
automatique, ainsi que sur les organes de 
cette vie, teb que le cœur, le foie, les reins, 
M. le professeur Ackermann reconnoit pour- 
tant, avec tous les physiologistes, que la vie 
animale et Tactiou de ses organes, dans Tétat 
de santé , sont presqu'entièrcment souinises 
à la volonté. Or comme il établit qu'il existe 
v{u organe de la volonté dans le cerveau , il 
en résulteroit, d*a près sou propre aveu, non- 
seulement que les actions de tous les organes 
de la vie animale devroient avoir Heu néces- 
sairement et ton jours , mais aussi que, par 
une singulière contradicliou , la volonté et 
VirrésisCibilUà subsisteroicnt ensemble ! 

M. le professeur Ackermantl répétant tou* 
^ours ces mêmes objections, nons sommés 
obligés de nous en tenir aussi aux mêmes 
réponses. Tous ses argumens n'out d^autre 
base que cette fausse définition iT organe esù 
4ç repràsei^tation réelle de la faculté. Si For- 
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gaoe et la manifestation de sa faculté ëtoienl; 
la même chose, et qu*ils coexistassent néces- 
sairement, tous les organes des animaux et 
dé rhomme, tant ceux de la Vie automatique 
que ceux de là vie animale, devroiént cons- 
tamment et simultanément être en action , 
ou bien un instant de défaut d^actiooi lés fe* 
roit disparottre. Où voit-on quelque chose 
de semblable dans la nature? Un muscle dis- 
paroitùl parce qu^il est inactif? M* Acker- 
mann répond à cela qu*un muscle qui se 
meut ,est tout un autre muscle que celui qui 
reste en repos* Il résulteroit de ce raisonne^ 
ment que le même pied , suivant qu*il mar- 
che ou qu^il reste immobile , seroit un tout 
fiutre pied. . 

Argumentons encore des autres a veui^ que 
fait M. Ackermann. Il admet lé cerveau 
comme Torgane de Tame en général ; il éta- 
blit, outre cela, quelques organes particuliers 
' dans le cerveai) pour la comparaison , le ju* 
gemeut et la volonté; il regarde la coôibi- 
naison des parties solides et liquides, les 
plexus nerveux , et les ganglions de la poi- 
trine et du bas- ventre, comme étant les or-* 
ganes des affections et des passions. Or si les 
objections qu^il nous fait , avôieut quelque' 
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fondement, ces onjècliobs ne séroîént - elle» 

pas communes a son système comme au no«. 
ire? vie s^eûsuivroit-il pas* de ses propres' 
aveux, que Tbommê dévroif sans cesse com- 
parer et juger, vouloir sans cesse lé bien, le 
mal , le vrai , le faux ; éti'e sans cesse en proie 
a toutes les aricctions et à toutes les passions; 
et lorsque dans le sommeil, dans révanouis- 
sèment, dans l'a mort apparente ces oirganes 
sont inactifs, tous dîsparoitroient incessam- 
ment. 

Lès idées que M. Ackermanii se fait d'uii 
organe, sont si contraires au bon sens , qù^if 
n^a pas pu s^astreindre â tenir in va'riablémenl 
le même langage, tt dit expressément dans 
son paragraphe 77 : Uorgané et là manifeé- 
tation de la faculté qHii'luî appartient, sont 
la même chose; sans exercice aucun ojrgàné 
ne peut naître ni subsister; la cessation dî'ac- 
tîon d un organe entraîné sa diminution , et 
enfin sa disparition. 11 dit encore dans le pa- 
ràgraphe 78, quVucun organe né peut sub- 
sister sans manifester sa fàcuTté; <|ué fËomme 
qui a Torgane du meurtre doit être un meur- 
trier, de mcme que celui qui liV jamais tué 
ne peut pas avoii* cet organe. Or ce' que nous 
allons citer est en contradiction évidente 
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avec ce qui précède. M. le professear Ackeiv 
maïAi dit , dans son paragraphe 73 : La ma*^ 
nifestation des facultés dépend, seulemenù 
en grande partie ^ des organes parfaitement 
développés ; quand I4 manifestation des fa- 
cultés n*a pas lieu pendant long- temps ^ les 
organes ou les dispositions doivent diminuer 
successivement y et enfin disparottre entière* 
ment. Il admet donc ici que la naissance det 
organes» leur existence et leur perfectionne- 
mept sont antérieurs à la manifestation de 
leurs facultés. Il ne regarde donc pas Tor- 
gane et la manifestation de la faculté comme 
étant une même chose. Ce n*est plus desseula 
organes qu*il fait dépendre les facultés, il les. 
en fait seulement dépendre en grande partie;, 
et pour que Faction puisst s'effectuer , il 
admet encore d'autres conditions. Enfin il 
avoue*que les organes ne diminuent succes- 
sivement que quand ils ont été long- temps, 
ioactifs. 

M. Ackermann ne se contente pas de con- 
fondre à chaque moment la disparition totale 
des organes avec leur diminution ; il regarde 
encore des simples altérations et des maladies 
' d'organes , tels que l'endurcissement et la 
paralysie , comme étant la même chose que: 
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ranéantûsement complet c1*ub organe f, et 
prend Teffet pour la cause; car daus ces cas 
la cessalion des fonctions est une suite » et 
non la cause de la maladie. 

Enfin tous les faiis assignés par M. AcLer- 
mann sont faui. Sans exercice, dit-il, aucun 
organe ne pourroit naître ni subsister , quoi- 
que peu auparavant il ait dit qu'ils naissent 
« et subsistent long-temps sans exercice. Tous 
les animaux et tous les enfans ne naissent-ils 
pas avec plusieurs organes et avec des sens, 
quoiqu*ilsn*aîent pu les exercer dans le sein de 
la mère? Dans toutes les périodes de la vie, 
les organes se perfectionnent avant qu'ils 
puissent remplir leurs fonctions ou s'exer* 
cer. Ils existent donc très -bien sans aucun 
exercice, ou sans remplir aucune des fonc- 
tions qui leur sont propres. Les muscles de 
Toreille extérieure se trouvent encore chez 
tous les hommes, quoique depuis des siècles 
ils ne s'exercent que dans un petit nombre 
d'individus. C'est ordinairement par hasard 
et après avoir vécu trente à quarante ans 
»ans user de cette faculté , que Ton apprend 
que Ton peut mouvoir les muscles de Fo- 
reille extérieure , on la peau du sommet de 
la tête. Ainsi il n'y a qu'erreur et contra- 
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diction dans toutes les objections de M« ie 
professeur Açkermann. 

M. ^urt Spren^el , célèbre par les éminens 

services qu^il a rendus aux sciences^ nous a 

<- . . »■ lit 

aussi adresse les objections sur Tirrésistibi- 
3it€ des actions {f). Nous aurions souhaité 
sincèrement 4 pour Tbonneur de la littéra- 
ture ^Ilempnde, c|u*un savant aussi distingue 
B*eût parlé de notre doctrine que lor^squ^îl 
aurqit été k V^èjne d*en connoitre Tesprit et 
Fensen^ble» autrement que par des ouï-dire* 
Jl a djUL arriv<;r à 'SA. Sprengel ce qui arrive 
à tout homme instruit qui veut combattre 
une 4ocf f ine nouvelle ayant quM la connois^ 
dans tonte son étendue. Même en alléguant 
les çpnséquences qu^il croit dériver de cette 
doctriqe, il ne peut.s*empécher de rendre 
faoptmagie aux vérités qui en fopt la base. 
M. iSprengçl fait dépendre les faculté» 
de Tesprit ^f de Tame en partie ,da cer- 
veau, ep pfirtie du tempérament. 11 vaniff 
les avantages de Teçpnt qqand il habi|.e un 
corps sain. Il reçoppqit, avec nous ^. que la 
|i|nté est nécessaire pour ape les fonctions 
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înlelleclucUes puissent se faire contenable- 
ment. Une Irop grande irritabilité, dit-îl 
(i), a pour conséquence des jugemens er- 
ronés, une imagination ardente, une mé« 
moire Bdèle, un esprit tin , de rirrésolutioo^ 
de Pinconstance « une tristesse profonde , et 
une gaité désordonnée. Le caractère Tolup- 
tueux du beau sexe Tient de la délicatesse de 
sa constitution physique; le tempéramejat 
mou produit une mémoire foible , mais sûre ; 
une conception paresseuse pour Tamour et 
la haine; un tempérament sec donne, au 
contraire, beaucoup d*erreurs , une mémoire 
durable, Tattention pour un objet unique, 
une imagination souvent bouillante , et des 
^ affections de Tame très-vives. 

Celte dernière et ancienne erreur sVst 
maintenue jusqu*à présent parmi tous les phy- 
siologistes; tous parlent encore des diverses 
qualités de Tesprit et de Tame qui doivent 
résulter de tel ou tel tempérament. Les phy- 
siologistes les plus récens ne se font aucun 
scrupule d*avancer que Thomme doué d'un 
tempérament sanguin veut en vain renoncer 









(i) L. c. , S. 376. 



aux voluptés des sens , avoir des.go&ts fixe^ 
et durables , atteindre par des méditations 
profondes aux plus abstraites vérités; cjue , 
dominé par ses disposition physiques, il sera 
incessamment ramené aux plaisirs qu*il fuit 
et à rinconâlance qui fait son partage (i). 

On répète ces assertions d*un siècle à Tau- 
tra »8ans quWait jamais demandé ni examiné 
si ell^ étoient prouvées par une expérience 
constante. Ce qu*il y a de certain , c^est que 
cette doctrine établit également Tinnéitédes 
propriétés de Tame et de Tesprit , et la dépeu' 
dance de leur exercice de conditions maté- 
rielles. Que ces conditions résident toutes 
dans le cerveau , ou qu'elles soient disper* 
fées dans tout le corps , dans les viscères , dani 
les plexus nerveux , dans le sang ou dans un 
fluide nerveux , elles n'en sont pas moins des 
conditions matérielles qui tiennent la mani- 
festation des propriétés de.Vesprit et de Tame 
dans leur dépendance. 

Cependant quoique M. Sprengel regarde 
les propriétés de Tesprit et de Tame comme 
des conséquences de l'harmonie des solides 
et de la combinaison des fluides , il n'en ac- 
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(I) Richerand, Phjs. T^ II , p. 463. 
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corde pas moins à rhomme use Toloolé libre , 
ei il dit expressément <|ue Ton ne doit s*en 
prendre qu'à soi-même , si Ton suit son tem- 
pérament (i). Pourquoi donc ae pas troo^- 
Ter bon que nous disions aussi que l'homme 
ne doit s*en prendre qu'à lui-même s*il sttil 
les impulsions de ses organes; et que no^s 
croyions , avec St. Augustin, que n Dieu» 
en donnant Je pouvoir « n'impose point de 
nécessité» (^? 

Nous avons prouvé que ce n'est qu'en ad- 
met tantdifférens organes pour les différentes 
propriétés de l'esprit et de l'ame qu'on peut 
concevoir comment un organe peut inciter 
à certaines actions , pendant que les autres 
organes produisent des mouvemens et des 
idées absolument contraires; que l'on com* 
prend ainsi comment l'homme , lorsque de 
mauvais pencbanssonten mouvement , peut» 
soit en lui-même , soit au dehors , trouyer des 
motifs opposés et prendre nne résolution cou« 
traire. Mais où l'homme trouvera - 1 • il des 
motifs opposés dans son intérieur; comment 
sera-t-il susceptible de recevoir ceux qui lui 

(i)L.c.,S. 375. 

(a) Lib. d«littra«t ^urh», e. 3j. « 

i5 



( m6 ) 

tiendront du dehors « si le principe de ses 
penchans , de ses désirs , de ses facultés , enfin 
de4outes ses sensations et de tantes ses pensées 
réside dans %m seul organe on dans Tensemble 
daeorps? Lorsque le sang crie TeDgeaoce , 
quelle partie intégrant^ du tempérament doni- 
ntta'â rhomnie le ealme ou la force de se. 
iraincre? Od peui donc affirmer que la liberté 
morale ne saurait exister qu*aYej|la pluralité 
des organes* " 

Yoici encore une nouvelle difficulté dotit 
différens auteurs allemands ont pavlé. Des» 
observations que nous avons faites dans les 
firisons ^ il résulte que nous avcms déterminé 
pour les détenus t >^on -^senlement les dispo* 
skions de Tesprit et de Tame , mais aussi les 
actions de ces mêmes détenus. Ne seroit-on 
pas tenté d*en conclure que nous regardons 
<;omme inévitable» les actions pour lesquelles 
Boti*e organisation note donne du penchant? 
" Notre réponse à cette question ne pourra 
être complète que par des discussions qui au» 
ront lien dans notregrand ouvrage. Nous nous 
bernons, dans ce moaient , k Texposition gêné* 
raie de quelques-uns de nos principes. Elle 
suffira pour faire comprendre notre conduite 
sous ce rapport ,et pour en écarter toute fiiusse 



( 3^ ) 

snlerprélatioii» Les différentes facultés prl- 
mitives de l'ame sont affectées à dîfféreates 
parties d» cer tcau , de la même manière que 
les diverses fonctions des sens sont attachées 
à divers systèmes nerveux. Le» fonctions des 
sens dont les organes sont plus considérables, 
plus sains et plus développés* ou qui ont 
reçu une irritation plus forte , sont , par cela 
même, plus vives. Le même phénomène se 
reproduit dans les facultés de Tame; les or- 
ganes de ces facultés se manifestent avec plus 
d*énergieiS*ils sont plus irritésou plusdévelop" 
pés. D'un autre côté , il y a plusieurs oi^ganes 
dont le développement plus considérable se 
montre par des circonvolutions plus grau- 
des, plus grosses, plus élargies, plus allon- 
gées sur la surface du cerveau; et ces circon- 
volutions sont, à leur tour, représentées par 
des élévations sur la surface extérieure du 
crâne. 

Que Ton ajoute à cela ce que nousdémon- 
irerons pour chaque organe en particulier , 
ravoir , que nous, avons trouvé des moyens 
de déterminer que telle ou telle partie du cer- 
veau est Torgane de telle ou telle faculté de 
Tame; alors on comprendra comment , d'une 
élévation considérableet déterminée du cr&ue, 
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on a pu inférer un plus grand développe^ 
ment d'une portion du cerveau , et pair con** 
séquent une plus grande énergie d*une qua- 
lue déterminée. 

* Si dans la vie sociale nous apercevons chez 
quelqu'un le signe extérieur d'un organe bien 
développé, nous pouvons dire avec assurance 
que , dans cet homme , la disposition de la 
faculté qui appartient à cet organe est plus 
forte que les dispositions de ses autres qualités. 
Mais nous ignorons si les circonstances ont 
permis à ce même individu de se livrer à ce 
que lui inspire cette disposition principale. 
La naissance » l'état , l'éducation , les lois et 
les usages , la religion ont la plus grande in- 
fluence sur les occupations, sur le perfection- 
nement et l'exercice des organes , ainsi que 
sur le caractère moral de l'homme ; il seroit 
donc téméraire de conclure que les actions 
d'un individu répondent à' la faculté dont on 
remarque une disposition prédominante. En 
voyant l'organedes tons ou celui des arts mé- 
caniques très-développés, on peut affirme^ 
que l'individu a une grande disposition ou du 
talent pour la musique , oii pour les arts méca- 
niques ; que, dans sa jeunesse, il aura eu, dans 
ces mêmes arts^ plus de succès que ses cama- 
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rades , et que probablement encore , après les 
devoirs de son état actuel , il en fait son occn- 
pation fgYorite; mais nous ne pouvons pas 
dire qn^il soit réellement musicien ou méca- 
nicien. S*il s*agit de penchans capables de 
conduire k des actions nuisibles et contraires 
aux lois 9 nous nous abstenons de juger» parce 
que nous admettons que les hommes sains et 
raisonnables sont en état, par des motifs no- 
bles et par TefTet d'une heureuse habitude , 
de domfkter ces penchans « ou de les employer 
d'une manière légitime. Cest pourquoi nous 
ne nous livrons pas k de pareilles recherches 
dans nos rapports sociaux 9 surtout lorsqu'il 
n'en peut résulter aucune instruction. 

Dans une prison , au contraire 9 les erreurs 
sont moins faciles. Nous pouvons » par Tins* 
pection d'un organetrès-développé dontl'abus 
conduit à des crimes , prononcer avec assez 
d'assurance sur la nature d'un délit. D'abord 
c'est à cause d'un délit qu'un individu est 
détenu ; ensuite on sait que l'homme excité 
par des penchans énergiques 9 s'il n'est pas 
retenu par des motifs puissans » s'abandonne 
ordinairement à son inclination naturelle. 
On a donc beaucoup de raison de supposer 
que le délit pour lequel il est puni , est celui 
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pour lequel oa lui trouve une digposîiîd^ 
marquée. Où peut ^àia vérité, se méprendret 
des circonMimees fbrtuiieg peuveot quelque* 
fois, ttn oeriaio temps , pousser rhomme à des 
actions pour lesquelles il n^éprouve pas de 
lui-mêoie uoe împulsîoa très-tbrte. Souveoft 
BAus f f ooYons des voleurs et des assassins dans 
Icsqueb les organes qui se rappotteut au vol 
el au meurtre n*ont pas aequîs un développe- 
ment extraordinaire. Mais , dans ce cas , le 
malfaiteur a été entrataé par la séduction » par 
la misère I par des passions fougueuses , telles 
qae la jalousie, les ofilwses, une quierelle^ 
eu d'autres oecurenoes malheureuses. On se 
trompe rarement , s'il s'agit de malfaiteurs 
détarminés ; dans eeux^oi , le développement 
de Torgane est évident. Si les traitsdu visage « 
les gestes « le maintien , le langage déc^ent un 
défaut d'éducation ou d'exercice des facultés 
intellectuelles ; si le reste de Torganisation du 
cerveau n'est pas favorable , il arrivera près-» 
que toujours que les actions s'accorderont 
ayec l'organisation. 

C'est d'après ces maximes qu'à la Concier- 
gerie {SlsadtVQgùey) de Berlin , nous avons 
prononcé non - seulement sur la nature des 
délits d'un détenu , mais aussi sur la grande 
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difBeilIlë de corriger son penèhanl bptifr&bft 
mx voL Nous déclarâmes que ce détenu, nom- 
mé Columbus y élok le pins dangereux iirôléur 
parmi les )adultes qu^on nàus a voit ptéséfftés. 
Columbus fut ensuite condamné à ùtté dé- 
tention de trois atis , tfprès Texpifation des- 
quels où Télargiten i8ô8. Mais à peine 'eut^ 
il joui un mois de sa liberté • qu^il fut ren- 
fermé de nouveau. Dans ce court intervalle, 
il avoit commis dix vols plus où moins Con- 
sidérables, et très-diffidies 4 exécuter (i). 

Si l'individu parôit avoir re^ de Tédùca- 
iion 9 ou si plusieurs des oignes d'un ordi^ë 
pluA élevé sont aVanta^usement développés- , 
le jugement àp<Mter n'est plus aussi céitaîn ; 
le penchant aura été j^m facilement ^ôm^- 
battu ; il esl au moins à présumer que Tactioki 
illégale d'un tel individu aura été modifiée 
par quelque particularité; mais ces cas ei'igènl 
encore une connoissance i part , que Tén vk 
peut acquérir que par une longue étude èi 
par des rapprochemens multipliés. Cela suffit 



(i) Ce fait est rapporta dan^la feoille allemande in*- 

titol^e Morgenblati , 1809 » '^ ^^^ 9 ^** ' '^ ' "''^' î^ 
eat dënatnr^ et confondn en partie arec nn antre fait 
dont noua parlerons pinê baa. 
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pour faire roir à nos lecleurt qii*eii portant 
un jugement aur les malfaiteurs , nous pre- 
nons |iour base ; non rîrrésistibilité des ac- 
tions , mais Torganisation et la nature de 
l'homme. 

. Quelques-uns de nos advetsaîres ont af- 
firmé iquenous avions enseigné, au moiosen 
Allemagne , rirrésislibilité des actions , et que 
la douceur et la piété des François nous ont 
Joules rendus plus circonspects. 

flous estimons trop notre doctrine pour la 
changer ou la mutiler en faveur des préjugés 
on des opinions d'u9, peuple quelconque. 
Nous ne parlons et n'écrivons ni pour les 
AUeipands , ni pour les François seuls. Conune 
observateurs de la nature , notre dessein est 
de présenter et de défendre une doctrine qui 
puisse être utile à Thomme en tous lieux, qui 
soit compatible avec toutes les formes de gon* 
Terneinent et avec la vraie morale ^ et qui , 
daUiS tous les temps , soit appropriée aux be- 
soins, de rhumanité ^ puisqu'elle est puisée 
dans la nature des choses. Mais nous affir- 
mons en même temps que jamais nous n'avons 
enseigné l'irrésistibilité des actions, et que 
partout nous avons professé la liberté morale. 
If eus avons eu à Vienne et dans fout le cours 



de notre Toyage des auditeurs de tôuslcs états ; 
beaucoup de religieux, de cures , de pasteurs » 
d*ëTéques » dMnstituteurs. Plusieurs princes 
souverains même ont daigné nous entendre 
exposer les principes de notre doctrine* Au- 
cun de ces personnages n*y a aperçu le moin* 
dre danger pour la morale et la religion. 
Beaucoup de nos auditeurs ont fait imprimer 
des ouvrages qui servent à justifier notre con« 
duile sous ce rapport. 

Nos adversaires auroient«ils peut-être tant 
insisté à attribuer à notre doctrine l'irrésisti- 
bilité des actions, parce que nous admettons 
Finnéité des dispositions qui peuvent con- 
duire à des actions pemicieiAes ? Certes ! ce 
seroit une chose bien triste , que Thomme fftt 
nécessairement voleur ou assassin. Une telle 

m 

supposition auroit-elle pu manquer de rendre 
notre doctrine odieuse ? Mais que diroient 
jceux qui affectent tant de s'ériger en apolo- 
gistes de la vertu et du bonheur à venir , si 
on leur démontroit que, sans penchant au 
mal, il n*y auroit ni vertu ^ ni récompense , 
ni punition? Car, comme nous avons déji 
dit , qu'appelleroit-on liberté , si Ton ne vou* 
Joit pas désigner , par cette expression , la 
faculté de choisir entre le bien et le mal? Si 
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Ubomme n^^vôit d^ penchans que pour le 
I^ien , où serôit la possibilité de faire le m0M 
Et, sans cette po^ibilitë, sur quoi pourront* 
on établir Tidée de vice et de vertu , le mé^ 
rite et le démérite des actions? Cdui qui ne 
fait pas le mal , parce que rien ne Vy invite f 
est certainement digne d^eavie; mais il ne 
peut pas prétendre à 1^ vertu , ni au mérite 
des actions (i). Que sera la chasteté de ceux 
doBt-Jésus-Christ a dit (s) qu'ib sont sortis 
eunuques du sein de leur mère ? Pourquoi 
tant vanter Tabnégation de soi-même , quand 
elle ne suppose pas de penchans nuisibles 
qu'on est venu k bout de dompter (3) ? Tous 
les philosophei'anciens et modernes , Platon , 
Aristote, Gicéron» Sénèqne, Pascal, Kant, 



(i) Non virtus «ft , non pOMe pecctre. Cam rennn- 
mtor împrobitati , ataum adtcitcttar TÎrtDi* EgreMnê 
wm maliiÎM ▼irtniis «perator ing^raMom* S* Ambra»' 
sius. Poste peccare datum eat primo homini^ non vt 
proinde peccaret ^ aed ni ^lorîoaior appareret » si non 
peccaret , qaam peccare possei. S» Bernardus , de /c- 
bero arbitr» 
' (2) S. Mathieu , XIX , la. 

(3) Gasticas eat vîrtns snb fn^o rationis impetntt 
lihidims refrenans. S. Augustinus definibus. 



ainsi qne les pèreft de Téglide , ont fondé ia 
notion de la vertu sar la TÎctoire que nous 
obtenons sur DOS penchans vicieux (i). Le 
vieillard qui a passé sa jeunesse dans la disso- 
lution , peut-il être appelé continent et mo- 
déré parce que les désirs t'ont abandonné (2)? 



(1) Viu ncMtra în hac peregrinatione nos pocestease 
aine peccato , siot tentatione : qnia profectna noater par 
lentatioaem nostram fit , nec sibi quiaqaam innoteaciti 
niai tentataa ; nec potest coronari , niai yicent ; née 
poteat vincere , niai certaverît ; nec poteat cerui'e , nîsi 
ÎDÎtnîcani et tenlation«a habnerit. S» August, super 
psabn, 6o. Caro ai aale non aapergator , qnam? îa ait 
aaiM «I pr«cîpaa , corronpiuir; iia 01 aniva nîaî ten- 
iauonibna aaaidoia aaliatnr, conlinno resoivilnr être* 
l^xator. Origenes^ super Hb, numer, et S, Chrysos-» 
iomus , Hom* IV de pcenitenlia, Nolla aine labore 
▼îrttia eat. S. Ambrosius in psalnti 118. — Non eat 
glorioaa Tietoria , niiii «bi foerint glorioaa certamina. 
S. Ambrosius de ^t^^-^-Nnlla annt aina tentaiionnai 
experimentia opéra virtntia; onlla aine perturba lioniboa 
fi^ea ; uoUnm aine hoate cerlamen , «nlla aine congrea- 
aione victoria. Léo , sermo 35 ;— 'etc. 

(2) Quidam in ja?ente Inznrioae Tiventeai in aeneetnte 
continentea fieri delectantar et tnnc eKgant aerWre caa* 
litoU 9 qaaodo {ibidk> «oa aervoa babere conteropfit* 
Neq«aqnaai in aaneciote contineniea vocaadi sont qui 
in jiiTentttte loxorioae ?izernnt \ taJea non babcnt pn 
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Ce sont donc précisément les manvab pen- 
chans que plusieurs personnes croient in- 
compatibles avec la gloire de Dieu » avec la 
noblesse de Thomme et le bien de la société » 
qui donnent & Thomme la possibilité d'être 
Ticieux oju vertueux ; ce n'est que par là que 
les actions peuvent avoir du mérite ou du 
démérite ; et quiconque veut éteindre dans 
l'homme la croyance k des inclinations per- 
verses , éteindra aussi en lui la .crainte des 
peines et Tespérance des récompenses fu- 
tures. 

Résumé. 

Nous avons prouvé que » de' tous temps » 
les opinions les plus contraires ont été tour 
à tour anathématisées et divinisées; qu'en 
conséquence» lorsque Ton fait des décou- 
vertes, on doit moins s'inquiéter du jugement 
de ses contemporains que de la vérité ;-^que 
l'évangile , ^es apôtres , les pères de l'église , 
et en général les hommes qui ont le niieux 
connu leurs semblables • .et ceux qui les ont 

I 

miam, quia laborit oertaineii aoa habmmiit ; eot «mm 
•xfpecttt gloria , in qaibot foerunt gloriof a oertamina« 
IHdor. desummo èono, tib. i» cit. 
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le plus aimés et leu^ont fait leplasde bien » 
ont reconnu que les qualités de Tesprit et de 
Tame sont innées , et que leur manifestation 
dépend de conditions matérielles; — que 
ceux qui accusent notre doctrine de maté- 
rialisme , confondent les conditions matériel- 
les avec les forces ou les facultés , et tombent 
par J4 dans des contradictions perpétuelles; 

— que la supposition d'un point central que 
Ton croyoit devoir consacrer pour mettre à 
Fabri la nature spirituelle de Tame , n'atteint' 
pas à ce but, et contredit la structure du 
cerveau et ses fonctions; — que même nos 
adversaires à qui il semble que la pluralité 
des organes favorise le matérialisme , sont 
forcés de reconnottre cette pluralité , parce 
que le cerveau est double , et que , par con- 
séquent , chacune de ses parties Test aussi ; 

— que ceux qui regardent comme dange-* 
reuse la division des facultés de Tame en plu- 
sieurs facultés fondamentales , ont , de nous 
temps 9 adopté des divisions semblables , puis- 
qu'ils ont admis les facultés de juger , de vou- 
loir , de se souvenir , d'imaginer, etc. ; — que , 
par conséquent, on ne peut , sous aucun rap- 
port , flétrir notre doctrine plutAt qu'une au- 
tre y de l'accusation de matérialisme. 
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Quant au fatalisme'et à la liberlé morale ^ 
nous avons également prouvé que les hom- 
mesles pi us véoérablesont reconnu rinfluence 
la plus puissante de plusieurs causes sur nos 
déterminations ; — que les sensations » les pen- 
cbans ^ les désirs , ainsi que les idées et les juge- 
mens de l'homme , sont soumis à des lois dé^ 
terminées ; mais que Ton ne peut induire de 
là ni le fatalisme qui fait nattre le monde du 
hasard, ou qui n*en donne pas la direction 
à une intelligence suprême, ni cet autre fata* 
lisme qui asservit les actions de l'homme 4 
une nécessité aveugle; — qu'une liberté illi*- 
mitée et une liberté absolue répugnent à la 
nature d'un être créé , mais queThomme rai- 
sonnable , en vertu des dispositions dont le 
nombre et la noblesse relèvent au-dessus des 
brutes , a acquis la faculté de fixer son atten- 
tion , non - seulement sur les impulsions du 
dedans et du dehors , mais encore sur des 
motifs plus nobles qu'il puise dans son inté- 
rieur ou qu'il reçoit de l'extérieur , et dé 
pouvoir par là ou être déterminé par les mo» 
tifs existans , ou se déterminer par des motifs 
nouveaux que l'homme bien organisé peut 
appeler continuellement à son secours ; — r 
que(/ette faculté constitue la véritable liberté 
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morale , et qoe cette liberté pratique est la 
seule que supposent les institutions civiles^ 
rédncation ^ la morale et la religion ; — ^ que 
cette liberté soumise à ses propres lois , telté 
que rinflueuce puissante des motifs les plus 
nombreux et les plus fcM^ts , et surtout du désir 
du bonheur , rend rbomme qui agit et ses 
instituteurs , responsables de toutes leurs acf 
tions morales; — « que c^est sur cette itoiion 
de la liberté que reposent la dignité et la né« 
cessité de Téducation » de la morale , de la 
législation , des peines , des récompenses et 
de la religion. Il siiit ainsi de notre doctrine 
que tout^ les fois qu'un homme sain et bien 
organisé a touIu une chose , il auroit pu en 
Touloir une autre contraire à la première » 
non pas sans motif , ce qui seroit absurde « 
mais en cherchant et en se donnant des mo- 
tifs autres que ceux qui Font déterminé. 

Enfin nous avons prouvé que sans Texis- 
tence du mal moral et des penchans vicieux ^ 
il ne pourroit y avoir ni liberté morale , ni 
choix entre le bien et le mal , ni par consé- 
quent menace des peines futures^ ou pro- 
messe de récompenses à venir ; que toutes 
les discussions et les opinions erronées sur la 
liberté morale pratique ont pris leur source 
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dans les fausses idées que Von s^est forméeÉ 
de l'a cause du mal moral et du penchant au 
mal , parce que Ton confondoit le contente^ 
ment ,rinclination,les penchans, les désirs , 
résultats de Taction d*organes particuliers , 
avec le vouloir ou la volonté » résultats de la 
comparaison de plusieurs sensations et de 
plusieurs ii 
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SECTION III. 

Application de nos principes à l'homme 
considéré comme objet d'éducation, de 
correction et de punition^ 

ri ous n*avons pas encore démontré les pro- 
priétés fondamentales de Tame , ni les organes 
particuliers de ses propriétés, et cependant 
ces deux objets sont supposés dans Tappli- 
cation que nous allons faire des principes 
exposés précédemnaient. Cette application 
pourroit donc paroitre prématurée à beau- 
coup de nos lecteurs; mais elle a une liaison 
iibmédiate et essentielle avec le principe 
que les dispositions sont innées , et que leur 
manifestation dépend de Torganisalion. D^ail- 
leurs ces discussions sont de nature ii s*éclair- 
cir les unes par les autres , et dans aucunç 
autre partie de notre ouvrage , nous ne pour- 
rions tirer autant d'avantage des idées que 
nous avons présentées sur la liberté morale. 
Comme nos principes sur les dispositions 

i6 
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innées el leur dépendance de ForganisaiiOQ 
ont fait naître des ob jectiona qu*il falloit com* 
battre , nous arons dû traiter du matérialis- 
me^ du fatalisme et de la liberté morale. De 
même nous sommes obligés de dissiper les 
craintes que qttelqiles-unS ont conçues sur 
Tapplidnion de notre doctrine, parce qu'alors 
nos lecteurs seront pins disposés à en snitre 
Fexposition détaillée. Plusieurs autres résul- 
tats des plus importans qui découlent natu- 
rellement de nos principes, ne pouvant être 
exposés avec fruit qu^àla fin du troisième vo- 
lume de notre grand ouvrage, nousnous pro- 
posons d*y revenir sur cette application pour 
démontrer , d'une manière plus évidente , 
rharmonie des idées développées dans cette 
section avec Tensemble de notre système. 

Dans la section où nous avons traité des 
fonctions des sens extérieurs, nous avons 
démontré que rbomme reçoit ses sensations 
et ses idées de deux sources différentes : la 
première consiste dans ses facultés morales 
et intellectuelles intérieures et innées ; la se- 
conde , dans les sens extérieurs et les choses 
accidentelles du dehors. Si donc on veut ju- 
ger convenablement les actions de Thomme , 
il faut le regarder d'abord comme un être tel 
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quMl existé par Itiî'iitéfne , et emmte comme 
un éire entouré du ttioade entérieer et des« 
kioé k la vie sociale. 

Comme être *gi«atfit par hiKméme , nonê 
le cooiidérooÂ encore , selon la marehe gra« 
daelle de TorganisAtton ^ éom deol rapports 
principaux; c'est -à-^dire, comme animal et 
'eomme homme« Comme animal « il a, jusqu'à 
un certain degré , une organisation com- 
mune arec les brutes « et participe k leur^ 
peoohans, à leurs rnclmations , à leurs fa- 
euhés* Il esi 9 de méioe que les animaux , 
esclaye de ses sens , et n'a point le libre 
usage moral de ses faouhés innées. Mais , 
comme homme ^ il eèt pnurtu d'organes , dé 
facultés sapérieares» qui réalisent en loi le 
caractère de Thumaiaité» et qui en font un 
éire moral. 

Dans fêtât régulier de santé, Thomnike ne 
se montre jamais comme purement komme , 
ni comme^ puremene anima)} ^es dÎTers rap** 
ports qui résultent de son organisation mixtei 
doivent donc être pris en considération. Alors 
seulement on peut se format* une idée claire 
du degré de sa liberté morale, ei deviner 
l'usage que» suiratil; CoMes les apparenGé$, il 
en fera. 
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Les rapports de celte organisation mixte 
présentent les cas suivans : 

i^. Tantôt les organes des facultés humai- 
nes les plus élevées sont complètement déve- 
loppés , tandis que les organes des propriétés 
animales n*ont qu*un degré médiocre de dé- 
veloppement et d'activité. 

a"*. Ou biea ce sont les organes des proprié- 
tés animales qui ont atteint un haut degré 
de développement et d'activité , tandis que les 
organes des facultés qui seules sont propres à 
rhomme» ne sont que peu développés et peu 
actifs. 

5®. Ou bien les organes des propriétés ani- 
males et humaines ont toutes acquis un dé- 
veloppement et une activité considérables. 

4"'. Ou quelques organes particuliers « soit 
des propriétés animales « soit des propriétés 
humaines , se manifestent avec un perfection- 
nement et une activité extraordinaires, tandis 
que les autres ii*ont acquis qu'un dévelop- 
pement et une activité médiocres. 

5^. Ou en£n les organes communs aux 
animaux et ceux propres k Thomme sont 
également médiocres; et^ dans cette médio- 
crité, il existe une infinité de nuances et de 
variétés. 
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Quand les propriétés d*un ordre supérieur 
remportent de beaucoup sur les propriétés 
animales ou d*un ordre inférieur, celles-ci ne 
peuvent déterminer les actions de Thomme y 
qu'autant que les propriétés d'un ordre supé- 
rieur les maintiennent en activité et les diri- 
gent. Les mouvemens intérieurs et la con- 
duite toute entière des hommes ainsi organi- 
sés , ne sont que perfection et moralité. Ils ont 
été élus par Tétemelle providence pour servir 
d'exemple et de modèle. Tfe vouloir et ne 
faire que le bien , connoitre et désirer les 
choses célestes , agir avec droiture , rendre 
toujours hommage à la vérité , faire entendre 
la voix de la sagesse , tels sont y en dépit de 
l'ingratitude et des persécutions « les premiers» 
les principaux besoins de leur ame. Cepen- 
dant de tels hommes ne sont pas k l'abri de 
toute tentation. Jésus -Christ même fut 
tenté (i). 

Le contraire de ces hommes se montre dans 
ceux dont les organes des facultés supérieures 
ne sont que peu développés et peu actifs, 
tandis que leurs organes animaux ont un dé- 
veloppement et une activité très-considéra* 

(l) St. Mathiea, IV. 
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})]es. DsLtïs ceux-ci , lout est soumis à la bru- 
tniitë des sens. Les teotatioossont aocobreusc^it 
et YÎoleutes; Tbomine court d^autant plua 
souvent le danger de succombe? » qu'il reçoit 
moins de secours des facultés siipériaures , • 
raison da leur ai^lréma foiblesse; trop bem 
rçuxs lorsque les penchans qui agissent en 
lui , ne sont pas du nombril des plus nuiai^ 
blés! 

« 

Phus Je cas on les propriétés animalea et 
bumaines sont également très-actîyest il ^^ 
résulte des bommes qui pev^vent être grands 
dans le yice comme dans la ?ertu , suiviittt 
qu^ils laissent domiii^r les propriétés qui. las 
portent au bien t ou celleji qui 1^ portent ad 
ma). Ce mélange^ lorsqu'il a li^u dans des pro^ 

portions a-peu-près égales >e:(pliqueeommenl 
des bommes qui » sous de nombreuic rapporta» 
sont rexcellence et la sagesse mêmes, sont 
sujets, sous d'autres rapports, aux plus dÀ4 
plorables (bi blesses» C& sont eux qui éprou- 
vent, de la manière la plus sensible, la lutta 
de deux hommes en eui^. Si d'un côté leun 
qualité^ çpnt élevées, de Tautreles inclina*» 
tions basses » les désirs grossiers agissent anr 
eux avec une violence extrême» Ce sont eux 
enfin qui , par cela même , comme St. Paul 
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et comme 6t, Augustin , etc. , ayant en \m 
plus riides combats à soutenir, p^ùTent pr#* 
tendre à la Tictoire la plus glorieuse de la 

Dans le quatrième cas dont nous avons 
parlé , si quelquea-uns des organes des pro** 
priétës , soit animales » soit humaines » se ma* 
nifestent avec une activité extraordinaire » 
tandis que d'autres restent oomme frappés 
d'engourdissement • il en résulte d'un côté 
de grands génies». de grands takns.dans une 
carrière déterminée ; et de l'autre une inea* 
pacité oQuHe impuissance partielle surpre^ 
nante. Ce qui agit puissamment dans ces 
hommes , les excitera avec d'autant plus de 
force » que les facultés opposées à celles-là aur 
ront moins d'activité. 

Eofio) dans la cinquième classe, se troove 
la foule d'hommes ordinaires. Elle se montre 
avec un développement médiocre, mais assea 
uniforme des propriétés animales et humai* 
«s* Mais les fucultés de l'ordre le plus bas 
ayant en général plus d'énergie que celles de 
l'ordre le plus élevé « de tels hoinm^ restent 
la plupart bornés k la sphère des plaisirs des 
sens, et, sous aucun rapport, ils ne produi- 
sent rien de remarquable. Presqu'unique*^ 
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ment ToaTragë de Péducation et des circdns- 
lAnces ; si dans la vie sociale ils se montrent; 
cependant diffërens les uns des autres par' 
quelque chose de particulier , c*est parce 
qu'ils* ont certains organes qui sont diffé- 
remment développés ou irrités. 
' Ces cinq divisions principales se confpn- 
dent par mille modifications ^ ainsi que cela 
arrive toujours aux grandes divisions de la 
nature. Au reste, tous les exemples que nous 
citerons dans la suite , pourront être classés 
daf^s Tune de ces divisions. Dans le premier 
cas seulement, TorganisHtion est si heureuse, 
qu'elle donne aux qualités d'un ordre supé- 
rieur le pouvoir presque certain d'étouffer 
celle d'un ordre inférieur , ou de leur im- 
primer cdhstamment une direction favorable 
Dans tous les autres cas, l'homme a sans cesse 
à lutter contre l'animal qui est en lui. Ce 
combat, sans les moyens dont nous parle- 
rons bientôt, seroit d'autant plus iùégal , que 
les penchans animaux seraient plus'dévelop^ 
pés ou pkis excités en comparaison des qua- 
lités de l'ordre supérieur. On peut donc ad- 
mettre comme vrai, que parmi les hommes 
un très-petit nombre trouveroit en eux seuls, 
c'est-à-dire dans leur iseule organisation , des 
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nolifr safBsans pour rënUler aax ra^estkms 
de la chair et pour se faire la loi à eux- 
mêmes* 

application de nos principes à If homme ^ 
considéré ùonwne objet déàucation. 

0» 

' Cest une loi de la Kberté morale que 
rhomme soit toujours déterminé et qu'il se 
déteroiine par les moti& les plus nombreux 
et les plus puîssans; il suit donc de cet ex* 
posé des cas les plus ordinaires deson orga^ 
Diction » et desiiuites naturelles «qui en résul- 
tent , que , pour déterminer l'homme à des ao* 
tions nobles et élevée»; et pour qu'il s'y déter^ 
mine, il faut ou développer et cultiver en lui 
les organes respectifs intérieura, ou bien muU 
ti jplier et fortifier les motifs extérieurs. Ainsi 
donc « au lieu de supposer que l'innéité des 
propriétés morales et intellectuelles rend su- 
perflues l'éduoation , la morale, la législation» 
les peines^ les récompenses et la religion mém^ 
on sera-convaincu de plus en plus que ces ins« 
titutions sont nécessaires et indispensables* 
Nous disons , avec Pascal , qu'un des avan- 
tages les plus essentiels de la. religion cbré* 
tienne , c'est qu'elle counok à fond la nature 
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de grand et tout et qu'il a ^e mkérable , e^ 
qu'elle lui présente les motifs les plut lUM 
blés. Plu$ les moti& par lesquels on soutient 
rboinme» eo réelairAnt sur sàn bien T^rîta« 
ble , sont DOlubivettx « forts et nobles, et plus 
ou détermine arec certitude le bon choix de 
sasactioiiiu^ii Iw'tAQilitera d^autant pluâle 
moy 911 deréitstar aut tentations baises, qu'on 
h$ aura réprin^éas de meilleure heure; qùJti 
par une éducation commeoaéa dès la tendre 
enfance t Fidéa des suites funestes qu'entrat-t 
nant les mauvaises acttons^ sera chez lui plua 
habituelle et plus wijwe^ et que, par un^fré^ 
quant exercice des propriétés de l'ordre le 
plus .élevée oes ménies prapriélés auront ao» 
quit- plua de facilité et d'énergie* 

C'est pourquoir noua Inmvons dans l'his* 
toire de tous les temps las preuves les plus 
frappanias des mauc causés par l'ignomne^ 
et par le manque d'édueaUon. On n'a besoin , 
pour s'en convaincra » que de eompacer les 
twips civilisés fiveo Ica temps barbares* Que 
y l'on compara la lista des horreurs qui se com'# 
J , m^antchezlespeupleasauva(|^s,lcursmeenrs 
innocentes si vantées feront reculer d'effroi« 
Chacun sait que ces horreurs ont diminué à 
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mesure que h9 Iuiiiièr«$ et la retigtaa olirë- 
ti£DPe ont été plus généralement répaadaes^' 

Dans las prisons » dont noos avons visité 
nn si grand n^mbra durant le cours de nos 
^oypg^, novs nons sommes assurés que la 
plupart 4w criminels étoienl nés dans des 
provincfs^ dans des c<Hiditions ou ribstruc- 
iîon etKédacalion sont le plus négligées. De 
mêvM les bandes de brigands féroces qui ,• 
il y a quelques années » répandirent la terreur 
4aas la HoUande et 3ur les deux rires dn^ 
Rhin f se composoient de juifs vagabonds et 
d'antres individus qui t tel que Sohinder* 
bai^u^ t n'a voieut ref u • des leur enfance , 
qu'une éducation nulle ou très-mauvaise. 

Les institutions les plus parfaites ne pour* 
ront t il est vrai i faire disparoitre toutes les 
énormités et tous les crimes. On pemt néân* 
moins attendre de la bonne éducation des 
peuples une grande diminution du mal mo» 
raK Quand on réfléchit combien souvent il 
arrive k la classe ijsférienre d^étre élevée avec 
peu de soin , cw de n*étve imbue que de pré* 
)ugâ et de superstition « on sVtorine qu^il 
9e se coimnettie pas plus de mal ^ et Ton eel 
forcé de reconnMtre la bonté naturelle de 
Ti^pèee humaine. Mille cireonstanees mal- 
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heureuses se réunissent pour tendre k rhomme 
né d|ins la classe inférieure du peuple les piè- 
ges lès plus dangereux : plongé dans une 
ignorance profonde , priré de tout ce qui au- 
roit pu former les qualités de son esprit et 
de son ame , il n*a que des notions très-inexac- 
tes de la morale et de la religion; les obli- 
gations sociales et les lois lui sont même gé- 
néralement inconnues; uniquement occupé 
k gagner son pain , des amusemens grossiers 
et bruyanSf le jeu et Tivresse le liTrent en 
proie aux passions basses et violentes; de 
toutes parts il est entouré d*amorces , de men- 
songes « de préjugés et de superstition; on 
n'a cessé de lui parler de prétendus sorciers/ 
de conjurateurs de démons, de chercheurs 
de trésors, de devins , d'interprètes de songes, 
de tireurs de cartes; on met sous ses yeux 
des loteries et toute sorte de jeux de hasard 
qui enlèvent la dernière bouchée de pain à des 
milliers d*enfans affamés : fléaux dont un ami 
de Thumanité ne peut, sans frémir et sans 
élre ému de compassion , entrevoir Téternelle 
durée! Que de misères domestiques « que de 
larcins, que de vols intérieurs ne découlent 
pas de ces sources funestes ? 
. Un simplepréjugécauseassez fréquemment 
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les actions les plus horribles. L*annéedernière, 
un homme tua le Yoisin de son oncle défunt , 
parce quMl Touloit venger la maladie et la 
mort de cet oncle, effets, disoil-il, des ma- 
chinations du voisin , qu^il regardoit comme 
un sorcier. Une mère , il n'y a pas long-temps , 
tua et fit rôtir son enfant. La graisse de cette 
innocente créature devoit lui servir à guérir 
les douleurs rhumatismaleside son mari. Une 
bande de voleurs croyoit expier les assassi- 
nats les plus affreux en marmottant quelque 
paternoster pour ses victimes. Iltis Jacob re- 
garda le meurtre qu*il commit sur sa femme 
comme entièrement effacé, aussitôt qu^il eût 
recommandé de dire quelques messes pour 
elle et pour lui (i). 

Aussi, de tous temps, les souverains qui 
se sont occupés de donner de bonnes mœurs 
aux hommes et d*en assurer le bonheur , ont 
favorisé Tinstruction publique* renseigne- 
ment de la morale et de la religion , les arts 
et les sciences. Jésus- Christ a recommandé 
de répandre la lumière , et d^annoncer tout 
haut la vérité (2) les apôtres et les pères de 

(i) Histoire de Schindcrhannet. 

(2) St. Marc , iV^ 2i-a3 , et St. Jean , X/, 9*10. 



réglide ont regardé rigûorânoe comme la 
soiirce de tous les maax (t). 

On doit dire^ à rhonnectr da siècle où 
nous tivons , que la plupart des états se dis- 
lingueùl en établissant d*excellentes écoles. 
En plusieurs endroits même on donne aux 
adultes qui ont été négligés , la même ins- 
truction qu^aux enfans.On a fondé des écoles 
pour former des instituteurs* On rappelle 
aux personnes qui veulent se mariw ce qui 
convient à Tédocation physique et morale 
des enfans» et les devoirs du mariage. Nous 
rangeons parmi ces bonnes institutions toute 
espèce d'instruction qui a lieu soit par la 
prédication et le catéchisme dans les églises, 
soit par les livres que rend agréables et fa- 
ciles à comprendre un bon choix de maxi* 
mes et d'histoires appropriées à la position 
du peuple. 

Ce n^est pas ici le lieu de décrire tous les 
établissemens utiles que nous avons vus. Mais 
nous ne pouvons nous empêcher de donner 
à Id . Baerens de Copenhague » ce respectable 



(.1) Toat mal Tient de deux âonrces , d^gnorancé et 
de foiblessev St. Augusàn^ Uv. de laSoi ^ c. 32. 
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philantrope » ha témoignage de notte Téûé-* 
ration. Cette homme bienfaisant a fonde deux 
excellentes maisons d*ëdacation » où les enfans 
de la classe la p\m pauvre sont admis. Ils y 
sont non -seulement instruits gratuitement 
comme dans les cinq autres écoles publiques 
de Copenhague; ils J sont aussi nourris. Le 
matin , en entrant dans Técole , il faut qu^ils 
se lavent et se nettoyent; ensuite on les fait 
déjeuner y puis on leur donne des leçons de 
lecture 9 d^écriture et de diverses connois- 
sauces pour lesquelles ils *ont de Taptitude. 
Dans les momens de récréation , ils s*exercent 
à des jeux gy mnastiques. Après cela » on en- 
seigne aux garçons des métiers et des arts mé«* 
caniques « et on instruit les filles à la couture » 
i la broderie et aux différens ouvrages domes- 
tiques. Le soir , on les renvoie après les avoir 
fait manger. Le produit de leur travail ap« 
partieut à rétablissement. Les malades sont 
soignés gratuitement par le docteur Wendt 
Que de bienfaits ne produit point cette ins- 
titution ! Elle est un moyen aux pauvres pa* 
rens de se livrer & leurs occupations, dont ils 
ne sont pins détourna par le soia de leurs 
enfans. Ceux-ci , d*un autre côté, sont accou- 
tumés à la propreté, à Perdre, & l^cpnomie. 
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au travail et à la vie sociale ; on forme leurs 
qualités morales et intellectuelles ; on cher- 
che même , par des cantiques édifians , par 
la musique, etc.» à donner plus de délica- 
tesse à leurs sentimens. 

En général , tous les établissemens où les 
individus qui sont dans le besoin trouvent du 
travail , méritent aussi |es plus grands éloges; 
mais s*il n*existe pas préalablement che% ces 
individus une habitude de gagner honnête- 
ment leur vie , le but de ces institutions n*est 
atteint qu*en partie. En effet , ou ces indi- 
vidus ne se rendent pas dans ces maisons de 
travail , ou bien la police est obligée d^em- 
ployer des moyens coërcitifs pour les arra- 
cher à Toisiveté. Les règtemens les plus sages 
ne peuvent pas toujours avoir une influence 
suffisante , parce que les hommes adonnés à 
la fainéantise trouvçùt sans cesse une infi- 
nité de subterfuges pour échapper aux me- 
sures de Tadministration la mieux intention- 
née. 

Nous sommes aussi persuadés que, dans 
beaucoup de cas , on doit se borner à com- 
mander ou k défendre au peuple ce qu*il doit 
ou ne doit pas faire. Mais, quand Thomme a 
reçu une éducation préalable, il. tient gêné; 



Paiement une conduite mieux réglée, et se 
conforme avec moins de répugnance aux 
lois de la société. Voilà pourquoi nous voyons^ 
que Tautorité joint à certaines ordonnances 
les motifs qui les lui ont si%gérées , parce 
qu'alors, aux yeux mêmes de celui à qui 
elles sembleroient gênantes et arbitraires, 
toute apparence de contrainte dîsparoit. 

Application de nos principes à VJtomme , 
considéré comme objet de correction et de 
punition» 

L*ordre naturel de nos idées nous conduit 
aux principes d*après lesquels les institu- 
tions de correction et de punition doirent 
être établies et dirigées. Comme nous admet* 
tons des pencbans innés , dont Tabus entraine 
au mal , quelques-uns de nos adversaires nous 
ont imputé de détruire par-là la culpabilité 
des yices et des crimes. Nous les avons déjà 
réfutés en traitant de la prétendue irrésisti- 
bilité des actions. Personne, au reste, ne 
peut nier que, si les hommes étoient aban- 
donnés à eux-mêmes et aux sentimens puisés 
dans leur organisation , ils ne trouveroient 
pas tous en eux des motifs également nom- 
breux ^ et également forts pour le bien et 

^7 
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poar le mal » puisque tel iudÎTÎdu est orga« 
nisé plus ETantageusement et tel autre moins. 
Tout homme n^est donc pas libre à an degré 
égal, par conséquent tout homme, lorsquMI 
est question de culpabilité intérieure ^ n*e$t 
pas coupable au même degré » quoiqu^il sV 
gisse d*une action semblable. Le principe 
que y pour juger des actions d*autrui dans 
rhommesaîn» il faut considérer si ses actions 
aont conformea aux lois » est indispensable à 
Tordre social , et doit être admis pour ce qui 
concerne le droit positif. Mais » dans une t bée- 
rie sérère et assujettie à la précision .)a plus 
rigoureuse , la même action peut n*étre qu*in- 
différente chez un homme, tandis que dans 
un autre elle est Tobjet d*une responsabilité 
morale; la même action, par conséquent» 
est pour Tun un sujet de blâme et de juste 
punition^ et pour ua autre elle ne le seroit 
point, si la moralité d'une action pouvoit 
être jugée sur Télat de celui qui agit. Mais de 
qui cet état intérieur est-il assez bien connu » 
pour que Thomme puisse porter un juge- 
ment toujours équitable sur le mérite et le 
démérite des actions de ses semblables ? Pour 
fixer le degré de culpabilité intérieure , il 
faudroit avoir égard à Torganisation , à TAge» 



wi wie« k la santé de Iif persouftc, aux »ftp. 
ports qu'ont avec elle miik oh'OOTï$tan«es ac- 
cessoire», à k maoière même dont «*éx^B-* 
tent Mt fonetioDs delà rie aotouati^ae , «t» ^ 
tout la digettio» de» aKmeos * et k de» «ow 
ti6 en apparence eiicbr« ping éloigtiéi. toirt 
cda nW postible cfû'ii celui «{tti sonife fc* 
rein» et les cfoevrs. Ams» ^u^que Je jtige, 
dam !• plupart de» oas , ne prononce ^ le* 
actions d'un aoencd qu'en kgooMparatft avec 
tedrpit po»itif,rM.«ét»oci«lle voulant ahwi. 
^ «enaiiiTroit néaiuBoh», qUe »'il s'agtooir 
d'eiercerla jtotîce dans «oa acception la plu» 
«tnete, il faudroit s'en remeitte'à Dieu seaï. 
Cest pouqooi Uhite «agelëgislation s* pro- 
pose un bot anqoel il soit possible d'attein- 
dre, et qui assure le bien des citoyens en 
particulier, et celui de la sociëté et» eêné^ 
rai. Ce bot est» autant que le peroïee la nâw 
turede l'hottUDc^dc prévetin'lai critt»e»-, d^ 
corriger le» mdfidteyrs , et de merti'e Ia'»ô- 
ciété en. 8&r«c contre eevra qiut sdot-incor- 
rigiUés. Ces» tout ee que 'Fo« peoc t^ieee 
raisonnaUMMBC des ièstilMion» huittamrt 
Maintenant o« dwnandfe quefles maxftiieé 
conduisent! inunédïaiement à ce but? Stim 
posé qu'a »y ait pa» de peucbant iune*aax 
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actions nuisibles , il est évident , comme non^ 
Ta vous démontré plus hant, que Texistence 
du mal moral seroit inexplicable; et, d^un 
autre côté, s^il y avoit une liberté illimitée 
et absolue, il s'ensuiTroit que Téducation, la 
législation , les peines et les récompenses , en 
un mot, que tous les motifs seraient inutiles.. 
Mais il résulte de notre doctrine que Thomme 
a des penchans dont Tabus conduit au mal ; 
qu*il peut en général, abuser de chacune 
de ses facultés; que par un effet de sa liberté 
morale, il peut fixer son attention sur des 
moti£i déterminés , et doit se déterminer d V 
près ceux qui lui offrent le plus grand bien. 
lïoMs a vpn$ prouvé que la plupart des hommes 
ne peuvent pjas puiser en eux-mêmes des mo- 
tifs suffisans ; que , par conséquent , Téduca* 
tioDf, la religion , les peines et les récompenses 
doivf^nt suppléer à ce qui manque du côté 
des qualités rotéfcieures; etqxi^aiaisi, plus on 
suppose énergique le fichant' intérieur à 
abuser de difiEsreates dispc^tions, plus oh 
doit muUiplieiriét fortifier les motifs qui ai- 
dent à les comb^Mrè^.t Aïors le vicieux ne peut 
plus s^èxcuser surla-viçlenoe de ses désirs, et 
il doit s^attendre que , s'il ne se dompte pas lui^ 
même , oa lui prépare au dehocs:, pour le 



( a60 

matlriser , des motifs proportionnes k la tio* 
lence de ses funestes désirs. 

Il est fÀcheut qae, jusqu'à présent, on 
n'ait pas encore assez généralement appro- 
fondi les ressorts Teritables des actions des 
hommes , et que par-là on ait été contraint 
de considérer plutôt le délit en lui-même qde 
les besoins et la position du malfaiteur. Ce* 
pendant tout le monde doit sentir que les insr 
titutions de correction et de punition ne peu- 
Tent atteindre au plus haut degré possible 
d'efficacité, que lorsqu'elles seront appro^ 
priées non^seulement à Tintérét de la société^ 
mais encore à la position et aux besoins des 
individus que l'on veut ramener à leurs de^ 
Toirs. On exige, avec raison» que les méde* 
cins adaptent leur méthode ourative , non*» 
seulement à la nature de la maladie , mais 
aussi à la constitution particulière du ma** 
lade. 

On s'est borné pendant long-temps » et l'on 
se contente encore dans plusieurs pa^s die 
punir les malfaiteurs» Le droit criminel ou 
les lois pénales n'a voient ég^rd qu'à la Tolonta 
de l'homme , sans s'occuper de ce qui déter^ 
mine cette Tolonté. Mais l'on a reconnu quis 
les peines seules ne corrigent pas beaucoup 



X 
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éitniUeâUwrsL D'un autre câtë, de pretendoA 
philosophes ont imaginé toutes sortes de ré« 
nreries sur les droits de Thomme » et ont de-* 
faite une philanthropie très^^mal entendue. On 
m restreint le dpoit pénal, ainsi queraugmen- 
laAioD: graduelle: de la peiped^ niort; aucun 
die caa deux états de choses n'est d*accord 
«veo'nos idées sur la liberté morale et sur 
leabesoma de Thomme. 
rtPpvr les individus ignoraos, grossiers et 
m é oh aos , la punition est un des principaux 
mojfCiM k employer. Vhomme craindra tou* 
joua» lès châtimisns corporels , la privation 
dé Taisance etdes habitude domestiques « 
ainsi que de la nourriture et d^ la boisson 
habituelle, Temprisonnement, etc. Les chà- 
timens seront dono toujours une des mesures 
les plus efficaces pour inspirer Téloignement 
eu iaf crainte des mauvaises actions à ceux 
qui ne sont pas ou qui ne peuvent être ren^ 
dus susceptibles de motifs plus nobles qu*aveo 
ttue difficulté extrême. 

La conduite <qué l'on tenoit dans les pri- 
sons envers If s criminels, et qui est encore 
assea génératemetit la même, atteint moins 
que les punitions seules , le but indiqué. Le 
€|^iminels ordinaires , lors même que leursdé- 
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lits sont différens , sont commanémenlréanU 
en grand nombre. Nous avons même tu plu- 
sieurs fois les simples prévenus, mêlés avet 
les prisonniers jugés. En certains endroits » 
tous étoient oisifs; ordinairement on les oc- 
cupe à des travaux tantôt trop aisés, tantôt 
trop difiBciles , souvent malpropres et mal- 
sains,et presque toujours très-peu lucratif. Ils 
profitent de tous les instans où ils peuvent se 
dérober à la surveillance » pour se raconter 
leurs aventures ; chacun goûte une satisfac- 
tion extrême à faire connottre aux autres ses 
tours d'adresse; et, de cette manière^ au dire 
même des prisonniers, les prisons sont comme 
des cours , des écoles où Ton apprend toutes 
sortes de friponneries. La corruption du nou« 
veau venu , surtout lorsque par sa propen- 
sion naturelle jl trouve du goût à cette es- 
pèce d'instruction , est bientôt achevée. Il ne 
tarde pas à s'habituer à vivre intimement avec 
le rebut des hommes. Toute honte, toute 
horreur du crime et des criminels disparolt ; 
on se familiarise, on devient ami^ l'on concerte 
des projets pour l'avenir. A peine est-on re- 
mis en liberté, qofi l'on cherche k se réunir 

• 

pour reprendre avec plus d'audace Taur 
eienne manière de vivre. Il ne reste en effets 
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à la plupart de ceux qui sortent de prison ^ 
aucun autre parti h prendre. On les met de- 
hors sans argent , sans leur assigner une oc- 
cupation déterminée. Dans quelques pays, 
ils ne sont pas même sous la surveillance im* 
médiate de la police; plusieurs sont en outre 
bannis', et il s'ensuit que les états voisin» 
août infestés de bandits. Il nous semble que 
ce dernier genre de punition ne seroit, tout 
au plus , excusable que pour les délits politi- 
ques. Fait-on subir au criminel la peine de 
flétrissure , le voilà publiquement déshonoré; 
que'deviendra-t-il? qui voudra travailler au* 
près de lui? qui voudra le faire travailler? 
rion seulement toutes ces punitions sont sans 
aucun but réel, mais elles obligent ces mal- 
heureux à se livrer à toutes sortes d^énormités, 
à' moins de se laisser mourir de faim. Si la flé- 
trissure doit servir à faire reconnoitre les miA-' 
faiteurs qui retombent dans le crime, nq 
▼audrôit-il pas mieux la placer dans un en- 
droit caché du corps, en ayant )a précaution 
de Tindiquér aux tribunaux de tous les 
pays? 

Ija prison n*est pas toujours la punition 
qtii convient au caractère des criminels et âe 
leurs pencbans malfaisans, La société doat 
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jIs jouissent, ren4 leur y/ie moins pénible. 
S'ils sont mal nourris > ils sont au moins à 
Tabri dt tous les besoins ordinaires à cette 
classe d'hommes ; ils sont yétus , préservés 
des injures de l'air. Aussi nous en avons vu 
qv^i s'étoient.fait arrêter, afin de trouver un 
refuge dans la prison. Souvent les bommes et 
les feiÀmes sont laissés ensemble , d'où il arrive 
que dans les prisons même on travaille à les 
peupler. .Quelquefois on permet aux prison- 
niers d'avoir leurs enfans avec eux. D'un au* 
tre côté , les peines , dans les prisons , sont 
souvent plus fortes que la loi ne le prescrit, 
turtout lorsque les prisons sont malpropres 
ou placées dans un endroit humide , ou cons* 
truites aveo.des pierres qui attirent et laissent 
transsuder l'humidité de l'air. De là nait l'aU 
icration si générale des fluides et des solides ; 
de là proviennent les tumeurs œdémateuses, 
les affections glandulaires et cutanées , la pul* 
fQôniCy la c^ité , etc. Si la nourriture est mau- 
vaise, et consiste;princi paiement en légumes 
secs, il résulte de ce régime prolongé des 
dyssenteries qui ne tardent pas à devenir 
mortelles. Quand la punition d'un coupable 
est bornée à une détention pour un temps 
déterminé, il seroit dans l'esprit de la j^olile 
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combiner cette ponition de maaière qu*ellé 
ne détruisit par la 6ante de cet mdÎTÎdu. Les 
prisons mal construites et mal organisées nui- 
sent à Tétat social sous beaucoup de rapports» 
et les prisonniers qu'on habitue à ToisiTeté 
ou à des travaux tels que la filature de la laine 
et le sciage du bois de teinture , qui ne peu-» 
Tcnt leur servir lorsqu'ils son t remis en 1 i ber té» 
restent souvent long^temps sans ressource. Il 
est donc peu surprenant que Ton trouve en 
général les prisons peuplées de gens qui j 
rentrent non - seulement pour la seconde » 
mais pour la dixième fois. 

Plusieurs personnes slmagtnent qu'en gé- 
néral ceux qui ne sont condamnés qu'à une 
détention plus ou moins longue , finissent par 
se repentir , en prenant la ferme résolution de 
suivre une bonne conduite , et que ceux<*14 
même qui sont condamnés à mort font un 
ateu sincère de tout ce qu'ils savent » dans 
l'espoir d'obtenir grâce dans l'autre monde. 
Mais l'expérience donne à cet égard une so» 
lution bien différente. Nous ne nions pas qu*il 
n'y ait des criminels qui se repentent véri** 
tablement. C'est ce qui arrive souvent quand 
un homme a été entraîné à un crime par lé- 
gèreté 9 par une passion malheureuse ; par la 



paarrète et le besoin , pwr sëdoctibn « et par 
d^aatres eiroonstances extérieures très*pi*es^ 
fiantes. Si , par exemple , une mère déshono- 
rée et abandonnée, dans un instant d*égare- 
ment et de désespoir , porte une main, trem- 
blante sur son enfant qui rient de naître et le 
prire de la rie, le sang innocent se montrera 
toujours k ses yeux « et empoisonnera tous les 
momens de son existence. Lorsqu*une fois le 
fatal concours de circonstances est passé, les 
sentimens innés plus doux se réveillent. Il 
se manifeste une contradiction totale entre 
les dispositions naturelles et le fait commis ; 
et eette contradiction est ce qui constitue le 
repentir ou la conscience naturelle. Charles 
Benxel , né de bons parens et avec un pen-- 
chant intérieur i la piété » aToit été bien 
élevé; aussi fut-il le seul, de toute la bande 
de Schinderhannes , qui se repentit de sa 
conduite. 

Mais celui qui est entraîné au cvime par 
une propension intérieure , éprouvera très** 
rarement un repentir naturel. Dans un homme 
semblable s les inclinations qui conduisent 
au mal sont dominantes; elles composent» 
pour ainsi dire » son caractère propre ; par 
conséquent tous les actes qui émanent de lui 
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'iront en harmonie avec ses inclinations » et 
le contentement de son ame en est rarement 
troublé. Ce côté de Thomme déprayé |!>ourra 
bien déplaire à plusieurs de ces hommes qui 
ne rêvent que les grandeurs de Tespèce^ hu- 
maine. Mais que Ton épie Tusurier » le liber- 
tin, le fourbe, et Ton verra que chacun d*eux 
ne se trouve heureux qu'en proportion qu'il 
satisfait ses désirs. C'est en vain que l'orphelin 
trompé, et que l'innocence séduite et aban- 
donnée se consolent souvent par l'idée qu'un 
tel fourbe sentira un jour les remords de sa 
conscience (x).l^ous avons,dès notre jeunesse, 
fiait l'observation triste et effrayante que les 
hommes les plus pervers s'enorgueillisent de. 
leurs taleiis. ppnr.iromper et -pour .abuser , et 
qu'iIsLpanAei)i:t^àj[ours.avjècttnsentimeat de 
volapt^^ux* traits marquaos de leur vie cri- 
minîeUe:^ ^etl^dans les prisons , placez- vous au 
milieu d^ détenus « n'ayez pas l'apparence 
d'un pafscHmage ea fonction ^ afin dé n'être 
pas trompa ;p€ir vorepantic sûnulé , et inspi- 
rez à ces hommes d£la>canfiance et de la fran^ 
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' ' (x) L'ame du mëdhaut désire le mal , et il n'anra point 
ée compassion de ton prochain. Proverbes de Salomon% 
XXI j lo. 
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chtse : avec quelle satisfaction intériapre^ 
avec quelle vanité , avec quelle joie d'avoir 
mal fait les grands criminels vous raconteront^ 
sans oublier les détails les plus insignifians , et 
leurs crimes et la manière particulière dont 
ils s'y sont pris pour les commettre! Si quel-* 
quefoisun d'eux se donne la peine d'en parler . 
avec une horreur feinta» il lui échappe ordi- 
nairement un sourire malin qui montre son 
hypocrisie. La plupart mettent tout leur esprit 
à faire les plaisanteries les plus gaies sur les 
actions les plus atroces, et fréquemment dans 
Tinstant même où vous frissonnez d'horreur, 
ils éclatent de rire. Que l'on compte dans les 
prisons tous ceux qui s'y sont fait renfer- 
mer de nouveau , on verra alors combien peu 
se sont repentis ! 

Examinez enfin les grands criminels dans 
les procédures juridiques 9 suivez-les jusques 
sur l'échafaud, avec quelle opiniâtreté quel*, 
ques-ims ne nient-ils pas les faits les plus, évi- 
dens ! avec quelle audace surprenante n'insul-, 
tentais pas les témoins qui les accusent ! avec 
quelle sincérité effrontée et quelle, scrupu-. 
leuse exactitude d'autres ne racoot^ntril&pas 
une suite de forfaits épouvantables! Un soldat 
aYoit fait des vols dans vingt églises; on le. 
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Gondoit à la potence , où il oroy oit encore 
reccToir sa grâce. Mais^ au lieu dô Montrer 
aacQB repentir , il dit à Taudileur Wkde- 
mannà TicfiBe: u Je roûiiieo qa*il n*y a plus 
rien à faire ici ; je tàdMrai «Tallor ailietirs.» 
A Tienne ^ un certain 7/^^. assaisifte sa m^ 
Irène à coups de couteau , pour lui vaier trois 
cents florins; il en dépèce le cadaftre pour 
le cacher plus facilevient dans une cMar. Au 
lieu d'être troublé par ce crhne, il se ret»d ao 
bal, ypasse la nuit, dépense tout son ai^nt^ 
et se lÎTre à tous les excè»d*nne joie grossière* 
M. BruggmannSf professeur à LejdCt no€ia)i 
montré le crâne du cbef d'une bande de bri^ 
gands holiandois. Celui «• ci a^oit précipité 
plusieurs personnes dans les canaux , unique- 
ment pour les Yoir se débattre contre la mort. 
Que ^eut-on me faire » disoit^il dans son pro« 
oès; ne suis- je paa un honnête homme 7 Schior 
deriiannes , et Heckmann son complice , 
aToient un plaisir extrême à raconter lenrs 
crimes; leurs yeux brilloient dato ces récits. 
Toutes les circonstances accessoires qui leur 
sembloient propres à donner d*eux unegrande 
idée » leur causoient la joie la plus vire. 11 y 
en a même qui , au moment de leur exécution, 
en repassant dansleur mémoire toutes les joui^ 
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tances dont ik s*étoient assouvis pendant lenr 
Tie, se sont Tantes qu'aacnne n*ëgaloit celles 
qae lenr «rail causées la cruauté. Mais ter- 
minons ces exemples qui réroltent rkuma- 
nilé l Toutes les procédures qui ont con- 
damné des criminels invétérés justifient notre 
•bservi^on , que cette classe de coupables 
éprouve bien rarement des remords. 

Ainsi 9 comme Texpérience la plos triste 
nous démontre que les plus grands criminels 
ne sont pas déterminés par le repentir ou 
pw des remords naturels k combattre leurs 
peoetians violens 9 il ne reste qa^k produire 
eu eux une conscience artifidelle 9 c*est-à«^ 
dire au moihs une idée claire et une convic- 
tion d^rimmoralité de leurs actions. Ou 9 
en d'autres termes » il faut suppléer du dehors 
à ce qui manque à ces hommes du câcé de 
Torganisatioa intérieure et de l'éducation; 
et pi as on trouve de- résistance dans leur» 
habitudes et dans leurs penchans naturds in.^ 
nés 9 plus on doit mettre de persévérance k 
leur fournir des motifs énergiques oapaUea 
de combattre ces mêmes penchans. Il faut en 
conséquence que les prisons , outre les ins* 
litutions pénales graduées 9 réunissent encore 
toutes les institutions propres k fournir aux 
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liommes qui ont élé sédaiu/oa. qui sont i^a* 
lurdlement méchans , toutes sortes de motifs 
poiir agir avec droiture, et que, ne pouvant 
en faire des êtres naturellement bons » elles 
les changent au moins en êtres d'habitude 
pour le bien. 

Les principes que nous indiquons ici ne 
sont pas nouveaux. On a insisté depuis long» 
temps sur rinstruction des ignorans y sur la 
réforme des hommes égarés , sur Taméliora- 
tion des criminels et sur Textirpation des 
vices. Mais ces règles ne sont pas assez géné- 
ralement exécutées. Cest àPhiladelphiequ'on 
les a pratiquées pour la première fois (i). Les 
heureux effets qui en sont résultés , ont en- 
couragé d'autres gouvernemens humains à 
imiter cet exemple. Plusieurs états^ jndépen-: 
damment des prisons, ont établi des maisons 
de réforme et de correction où Tinstruction 
est le but principal , et où Ton habitue les 
détenus à un travail assidu et à un métier 
honnête. D'un autre côté, la punition n'est 
plus le seul but dans les.prisons; on vise en- 



Ci). Des prisons, de Philadelphie, ptr mi Earop^B, 
( M. de U Rochefoncand-Liancoart ). 



Wte il ta correction morale. On donne jour-^ 
toellement atSx prisonniers des leçons de lec^ 
lure, d'écriture, de calcul, de morale et de 
relîgion.*On cherche surtout à diriger leur 
attention sur les devoirs du citoyen , et sur 
les rapports mutuels de la vie sociale. Ceux 
qni ne savent aucun métier, sont tenus d*en 
apprendre un , et les prisonniers qui se con- 
duisent le mieux , servent alors de maîtres 
et de surveillans. Ceux qui savent un 
métier , l'exercent. L'oi\. peut considérer 
les prisons ordonnées de cette manière , 
comme des manufactures. Le travail des 
prisonniers fournit abondamment à l'entre- 
tien de la maison ; et, en leur donnant une 
meilleure nourriture, on fait que, sur cent, 
il en est à peine six qui soient incapables de 
travailler. On évite par la l'espèce d'injustice 
qu'il y a de nourrir les perturbateurs du re- 
pos public aux dépens de la société. Ce que 
chaque Individu gagne au-delà de la somme 
qui lui est prescrite^ est mis en réserve; on 
en donne une partie à sa famille , si elle est 
dans le besoin » ou bien on le donne au dé» 
tenu à sa sortie , afin qu'il ne soit pas cçntraint 
de commettre des excès , en attendant qu'il 

ait du travail. ** 
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Dan$ da teja ëtablissesi^:!^ » on p$rt encore 
du principe que les aUmeo9 et la boisson ont 
une grande inflnenee sur les actions des 
hommes. On cherche donc f par une nour- 
riture saine et simple , et par la priTation de 
hoissous enivrantes^ il amortir reffervesceuce 
des passion^* Uefficacité4e toutes ces mesures 
et de remploi des motifs les plas nohl^ se 
reponnott évidemment par la comparaison 
des rechutes qui ont lieu çiansles prisons orr 
diuaires et de celles qui ont lieu dans ces éta* 
blissemens. Dai]\s les premiers, pn peut çalcu- 
1er que, parmi les prisonniers, il y en ^ 
envirp^ la moitié, si ce n*est les trois quarts , 
qui y sont au moins pour la seconde fois ; 
dans les seconds, au coi^raire, sur cent in* 
dividus qui sont mis en liberté, à peine deux 
y soat renfermés de nouveau (i). 
. Quoiq)!^ une expérience constante ait ap- 
pris qu'un traitement semblable n*est pas 
moins profitable à Tétat^ qu*attx malfaeureui^ 

(i) Poi^r connpitre cet objet plnf en détail , TOjex, 
ontre l'ooTrage êor les prisons de Pkiiadelphiey ceroi de 
John HoH^ard, sar les prisons, les faôpitanx et let 
maisons de correction , et Vintroduction in Code delà 
lÂretë publique , rédigé en projet pour les états de s* 
majesié le roi de Bavière , par Scipion Bezon. 
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cri BiineIs»aooi'af os$€epeadant ^niendu dir^ 
a quelques }>enoane8 que la seule obligaiioa 
de rétat euTers de pareils éires est de les pu^* 
nir , et que , quant à Téducalion et à Tiiis* 
^ruction » c'est k eux a y pourroir. . 

<< Ce sont précisément ces hommes.» nous 
disoit le généreux monarque d^ la Bavière ^ 
qui ont le plus besolndesecours en ce genre, n 
Gomment 9 en effet, exiger des vertus socia? 
les de gens qui ignorent absolument quels rap* 
ports^ existent entre leurs atantages partîcu^ 
liers et ceux de la spciété, et qui sont en outre 
en proie k Temporlemeni de leurs désirs gros^ 
siers 7 De f^us , il ne se commet aucun délit 
sans que la vie ou lebien des hommes probes 
et innocens n*en souffrent quelque dommage* 
Que Ton fasse donc au moins pour la société 
ce que Ton ne veut pas faire pour le criminel. 
Ce sera seulement lorsqu'on aura uni aux 
punitions le soin d'insU'uire Tesprit et de fort 
mer le cœuir , qu^ Ton pourra se rendre lu 
témoignage satisfaisant que» conformément 
au devoir qui prescrit de prévenir les dé- 
lits (i) , Tou a fait pour les malheureux et 
pour rétat tout ce qu'eu^ignent Texpérience» 
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(t) B^ccarià^ êpr les dé<tu«i ietpeiset , §< 36. 
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les lob de rorganisation de^rhomme et la 
connoissance de ses besoins. Tant que Ton se 
contente de défendre et de punir » on pro- 
duit le motif de se faire obéir, mais souvent 
ce motif n'agit qu'autant que la punition pa- 
rolt certaine (i). En éclairant l'esprit, au con- 
traire, en lui fournissant abondamment des 
motifs plus nobles tirés de la morale et de la 
religion, on lui donne des moyens -dont la 
force ne s'évanouit jamais. L'homme apprend 
aiorsàconnollredestémoinsdesesactionsanx- 
quels il ne peut échapper. Que l'on ne perde 
point de vue que de deux objets l'homme ne 
choisit pas sans motif, l'un préférablement 
à l'autre, et que la perfection de la volonté 
consiste dans la connoissance de la bonté et 
de l'excellence des motifs. 

S'agi t-il des criminels condamnés à mort , il 
ne peut plus être question d'amél iovation . Mais 
que de vaines disputes n'a-t-on pas élevées sur 
la peine de mort? Nous pensons avec Montes* 
quieu (2) , J.J. Rousseau (S) , Sonnenfels (4), 



(^i)Hommely Gedanken ûber das CrimiBalrecht» 
(a) Esprit des lois , L. VI , c. la. 
** (3) Contrat social , lib, II , c. 5. 
(4).firiindft»ue derPoiîcey. T. Iy§, 375, et soiv» 
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Hommel , Filangieri , Schmalz, KleÎDSchrodt» 
Feuerbach , Klein , BexQn et d'autres , que 
Ton ne peut révoquer en doute le droit qu*a 
la société de détruire un de ses membres. 
Hier celte yérité, ce seroit refuser à la so- 
ciété le droit de pourvoir à la sûreté et au 
bon ordre» et par conséquent d'employer 
tous les moyens et tous les motifs capables 
de prévenir les délits. Qui peut douter que 
la peine de mort ne soit un moyen efficace 
d'intimider la plupart des hommes qui ont 
des inclinations perverses? 

Mais la peine de mort sans aggravation 
est-elle toujours suffisante pour prévenir les 
crimes ? La mort souvent n'est pas un maL 
L*homme infortuné, comme dit M. de Soi^ 
nenfels , la souhaite , parce qu'elle le déli- 
vrera de tous ses maux ; l'homme , dans le 
désespoir , se la donne ; les martyrs de la gloire 
et de la religion courent au-devant d'elle pour 
se faire un nom , ou pour jouir de la vie à 
venir ; les lois supposent même que la perte de 
la vie n'arrête pas les coupables, puisqu'elles 
recommandent de les empêcher de s'ôter la 
vie dans les prisons. L^expérience apprend 
aussi combien la sentence de mort les ébranle 
peu , et avec quelle résolution ils vont à l'é* 
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c^bafaud. Pour ces hommes dont la vie eslnne 
scène continuelle de forfaits et de jouissances 
brutales, la prison perpétuelle seroit unepeine 
^lus douloureuse que la mort. La honte et 
TaTcnir ne sont rien peur de semblables sc^ 
lërats; mourir n^est rien, disent-ils, il faut bien 
finir par là. Pt^en résnlte-t-ilpasla conséquence 
que la peine de mort doit être aggravée? 
Uhomme, considéré comme un être raison- 
nable, est déterminé par les motifs les plus 
forts et les plus nombreux ; il faut donc op- 
poser au criminel des motifs d'autant plus 
puissans, que son inclination au mal est plus 
énergique, et que les suites en sont plus nui- 
sibles ; et la mort ordinaire étant insu fusante , 
c*est par Tattente d'une plus terrible qu'il 
faut chercher à Teffrayer. 

On a adopté en principe la gradation des 
punitions ; mais , dans quelques gouVeme- 
mens , on a fait une exception pour la peine 
de mort. On la regarde comme le dernier 
terme des droits de la justice sur les coupa- 
bles. Ainsi , par une contradiction singulière, 
on punit le même délit avec d'autant plus de 
rigueur qu'il a été commis plus souvent, 
parce que les rechutes dénotent une' incli- 
nation plus forte au crime , et une pi us grande 
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corruption daos le malfaiteur. Ou punit dif* 
féremment le vol simple ^ les vols qui se com- 
mettent de nuit avec effraction , à main ar- 
mée^ avec attroupement; on sévit avec plus 
de sévérité contre le chef d*une émeute que 
contre ses complices; contre les faux-mon« 
noyeurs qui altèrent les espèces d*or et d*ar- 
gent , que contre ceux qui ne contrefont que 
desmonnoies de cuivre^On infligea une mère 
qui a exposé son enfant des peines différentes» 
selon que Tenfant a couru plus de risque de 
périr; et, par toutes ces dispositions des lois » 
on convient qu^on est obligé de choisir les 
moyens les plus efficaces pour prévenir au 
moins un délit , quand il faut renoncer à l'idée 
de corriger le malfaiteur actuel. Pourquoi 
donc dans cette gradation , dont la nécessité 
est si reconnue , fait-on une exception pour 
la peine capitale ? 

Pour donner à cette exception une appa* 
rence de philosophie et de justice » on dit que 
rénormité des délits pour lesquels la peine de 
mort est établie t permet à peine d'apercevoir 
entre eux la plus petite différence , et que 
Ton ne peut en conséquence introduire au^ 
cune modificatioû de la peine ^ mort. ^ 
. S'il faut juger le délit d'après la perversité 



'# 
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du malfaiteur et d*après les inconvénieiia 
qui en résultent; s^il est même établi comme 
axiome qu'un délit consiste dans le fait même 
et dans Tiutention du malfaiteur, ces prin^ 
cipes contre lesquels il n*y a rien à objecter , 
ne peuvent s^accorder avec Tassertion que 
tous les crimes capitaux sont à - peu • près 
égaux , et méritent par conséquent une peine 
égale. Peut-on soutenir qu^in homme qui, par 
vengeance, tue de propos délibéré le destruc* 
leur du bonheur de sa vie; que celui qui, exas- * 
péré par la conduite inf&me d'un perfide , 
rimmole à son ressentiment; qu^une jeune fille 
sans expérience et en proie au désespoir , qui 
anéantit son fruit , soient des criminels aussi 
grands, aussi corrompus que le monstre cra- 
puleux qui, malgré les supplications de sa 
femme j étrangle le vieux père de cette infor- 
tunée pour dévorer plutôt çon héritage; que 
la proslituée qui assassine les compagnons de 
ses débauches pour dérober le peu qu'ils pos- 
sèdent; que le brigand dont la vie entière 
n*est qu*un tissu de vols et de meurtres? Peut- 
on dire que le meurtrier qui détruit un seul 
homme , soit aussi dangereux que les monstres 
qui , poussés par une cupidité infernale, em-* 
poisonnent plusieurs individus, et même de& 



familles entières ; qui n^ont pas horreur des 
moyens les plus atroces, pourvu quMls atteî-* 
gnent leur but, et qui répandent Tépouvante^ 
la dévastation et la mort sur les grandes rou-* 
tes, dans les forets et dans les villages? D*uq 
côté , n*est-il pas déplorable , et de Tautre 
n*est-ce pas, en quelque sorte, un sujet d'or- 
gueil pour les plus grands criminels, que Ton 
efface toute espèce de différence entre ces 
divers délits! Le scélérat féroce n*a-t-il pas 
alors raison d'entasser cruauté sur cruauté, 
au gré de ses désirs sanguinaires et insatia- 
bles, puisqu'en multipliant ses forfaits, il 
n'aggrave ni Ténor mi té de ses crimes, ni la 
peine qu'il doit redouter? 

On objecte à cela que la mort simple est la 
punition la plus forte que l'on puisse infliger 
à un criminel ; qu'il suffit de mettre la so-* 
ciété à l'abri des forfaits qu'il pourrait en- 
core commettre ; et que , par conséquent , la 
peine de mort aggravée seroit une barbarie. 
Tïous répondons que les peines ne peuvent 
et ne doivent pas être le seul but du législa- 
teur et du juge. Le but d'arrêter et d'effrayer 
les criminels n'est point rempli par la peine 
de la mort simple. 11 est certain que les mal- 
faitçurs déterminés la craignent peu. Corn- 
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bien de détenus n*ont pas mis fin à leurs }Ours 
pour se déliTrer d'une prison perpétuelle I 
Combien ne se sont pas tués pour échapper 
à rexëcutron publique! Un grand nombre 
préfère la mort aont coups ^t «i»i tortures. 
Il faut donc choisir des moyens plus énergi- 
ques pour effrayer cette engean'ce de mal- 
faiteurs et mettre des bornes à leur scéléra- 
tesse inyétérée. En effet, si la dépravation 
des criminels qui, d'après les lois , méritent 
la mort , n'est pas chez tous au même degré ; 
si la prévarication de ces criminels est tantôt 
moins , tantôt plus préjudiciable aux intérêts 
de la société , il faut nécessairement que la 
peine de mort, de même que toute autre 
peine, soit modifiée et graduée. Chaqde cri- 
minel ne regardera pas comme indifférente 
toute espèce de peine capitale imaginable ; 
l'empoisonneur , Tincendiaire , le brigand 
n'envisageront pas une mort lente et dou- 
loureuse aVec la 'même indifférence que la 
destruction qui s'opère en un clin d'œil. 

Enfin pour tirer d'un événement malheu- 
reux toute l'utilité possible , nous voudrions 
que le cadavre mutilé du criminel supplicie 
fût montré ignominieusement aun autres pri- 
sonniers, et, si cela se pou voit, au peuple » 
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et sartont à la jeunesse,' et que cette scène f&t 
accompagnée d'une exhortation où Ton peia- 
droit le vice et le crime dans toute leur hor- 
reur (i). Celui qui sait quelles impressions 
profondes et durables un spectacle semblable 
produit sur le peuple, et principalement sur 
les jeunes gens» ne regardera pas cette idée 
comme déplacée. 

Tous les principes que nous venons d*ei:- 
poser sur les moyens de corriger les crimi- 
nels et d'en diminuer le nombre, résultent 
comme conséquences immédiates de notre 
doctrine sur Tinnéité des facultés de Tame 
et de Tesprît, et sur la. liberté morale. Dira- 
t-on maintenant que cette doctrine favorise 
les crimes? 

Nous avons parlé jusqu'ici des criminels 
dont la culpabilité ne peut pas être révoquée 
en doute; mais il est encore de notre devoir 
de fixer Tattenlion sur des cas extrêmement 
compliqués , où Ton rencontre de grandes 



' ( r) M* Kloepper , direeteur de la mûon de tra?«il el 
de oorreetion de Spendau, a contame , Koraqu'an d^tena 
est décédé y de rassembler les antres prisonniers antonr 
di^ cadav^re , et de lenr peindre avec énergie les consé- 
quences funestes d'nne conduite criminelle. 
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diffictrlt^s k déterminer le degré de liberté 
morale, et de responsabilité de Tindividu. 

Application de nos principes aux actions il^ 
légales où la détermination de la liberté 
morale et du degré de responsabilité est 
sujette à des difficultés particulières. 

Dans tous les temps on a regardé comme 
des motifs àtténuans les affections violentes 
et les passions, telles que la colère, Tindi* 
gnation ^ la jalousie , etc. , lorsque ces émo- 
tions surprennent l'homme et le précipitent 
Ters une action criminelle. Quand l'homme 
est irrité; quand sa fureur , manifestée par 
tous les signes extérieurs^ se tourne contre 
lui-même; qu'il s'arrache les cheveux, qu'il 
se déchire le sein, qu'il se meurtrit et frappe 
sa tête contre les murs, et que , bouillant et 
écumantde rage, il. trépigne avec violence; 
si, dans ce moment, il saisit l'objet de sa fu- 
reur et qu'il l'assomme; quoique dans cet 
état d'emportement , et malgré le transport 
qui l'anime, il reconnoisse le malheur af- 
freux dans lequel il est sur le point de se 
précipiter , et pour un instant reculé d'effroi ; 
et que bientôt , regardant l'action qu'il va 
commettre comme une vengeance légitimes^ 
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il se fasse illusion à lui-même par Tapparencé 
d'une réflexion tranquille , et qu'enfin le trait 
parte avec d'autant plus de rapidité que Tare 
étoit tendu plus fortement : chacun est enclin 
à regarder cette situation , à cause de sa yio- 
lence , comme une folie passagère , et k re- 
conpoitre en quelque sorte comme faits sans 
conscience, et non comme libres, les actes 
(commis pendanc sa durée. 

Mais la promptitude et l'impétuosité ca- 
ractérisent-elles seules les affections et les pas- 
sions violentes? 11 arrive souvent, quoique 
l'orage soit dans le cœur , que les circons- 
tances extérieures en retardent l'explosion, 
et il n'est pas toujours • dans le naturel de 
chaque homme que les sensations les plus 
vives éclatent soudainement. Celui qu'émeut 
une vive colère , parvient souvent à la dévo- 
rer , et l'esprit et le corps en sont plus forte- 
ment ébranlés que quand on lui laisse un 
libre cours. La honte, le sentiment affligeant 
d'une injustice soufferte, le désespoir que 
produit le déshonneur , la jalousie dont les 
tourmens se renouvellent sans relâche, etc., 
n'obscurcissent pas moins l'esprit de l'homme 
que l'attaque soudaine d'une affection ou 
d'une passion pluis impétueuse. Plus un senti* 



ment douloureux est profond et ronge Vkme 
pendant Ipng-temps, etplus il affioiblUlesfor* 
ces et donne à Tame une secousse vîoleale. Une 
résolution funeste, prise dans cet état» doit 
donc être regardée à-la- fois» dans une foule 
de circonstances , comme Tef f^t de Taffec* 
lion la plus forte, et comme la conséquence 
d'une santé altérée et d*un jugement égaré. 
C'est surtout sur ce poiiit dcYue qu'il faut 
considérer Tiafanticide » tel qu'il a lieu le 
plus souvent. Dans le premier volume de 
notre grand ouvrage, section III « nous avons 
exprimé avec assez de chaleur notre animadr 
Tersion contre une opinion qui-semble ex- 
cuser la destruction du foetus ^pour qu'on 
ne puisse pas nous, soupçonner de vouloir 
prendre la défense d'un crime aussi odieux, 
quand il est volontaire. Mais , sous le rapport 
de la }ustice et de la morale » il est très-im* 
portant de savqir dans quel cas l'infanticide 
commis avec les circonstances qui raccom*- 
pagnent ordÎDairemeat , mérite ce nom et 
appelle toute la rigueur de la loi* Les légis*- 
lateura et les juges sont tantôt plus sévèreai 
taxxlôt plus indulsens» selon qu'ils se déter- 
minent plutôt d'après leurs sensations; indir 
viduelles que d'apvès des principes phjsiq? 



logiques. Peul-OQ, diseol les uns, imaginer 
une action plus inhumaine que celle d'une 
mère qui , sourde au cri de la nature , arra- 
che la vie à son enfantdans le moment même 
où il cherche sa mamelle ? Cest justement , 
répliquent les autres » parce que Tinfanticide 
répugne à la nature, et parce que les cœurs 
de toutes les mères se soulèvent k Tidée de 
ce crime , que Ton ne peut supposer un tel 
acte possible que dans un moment où les 
seps sont égarés , pu Tespr il assailli , pressé , . 
affpibli par 4es sensations horribles , est dans 
un état de délire. 

If ous avons exposé dans nos cours les nom- 
breuses observations que Texpérience nous a 
fournies k ce sujet, et nous avons énoncé hau- 
tement notre opinion. Mous nous occuperons 
encore de cet objet sous le rapport physiolo^ 
gique t quand noua traiterons du penchant 
naturel des femineis et des femellca des ani** 
mapx à soigner leuirs petite. Quant axk juge- 
ment moral à povter sur Tinfanticide et sur 
Sses divers d^rés de culpaUlilé , çoius avons 
lu dernièrement u«e lettre de M. William 
Hunier, qui n^ufi semble si remarquable et 
teHemeOit eavi^W»^ & nos principes, qu*en 
la mettant pir fragnenjt sous les yeux de nos 
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lecteurs, nous ne ferous , en gi*aade partie 4 
qu^exposer nos propres opinions. On trouve 
cette lettre dans le BulleUn des sciences mé" 
dicales^ publié au nom de la Société médi^ 
cale d'émulation de Paris; V™*. année, T. V, 
mai 1810, p. 3a 1. 

TyUliam Hunùer à la Société Royale de 

Londres. 

« Messieurs, 

« Dans ces occasions malheureuses où la 
mère d*un enfant illégitime est accusée de IV 
"voir fait mourir, et en général dans toute ac- 
tion criminelle ou suspecte , la raison et Té- 
quité demandent qu'où pèse avec soin les 
moindres circopstances , surtout afin de s'as- 
surer des Tues et des motifs. qui ont déter- 
miné l'accusé^ car comme il n'est point de 
crime auquel l'imagination et la prévention 
ne puissent ajouter des particularités qui l'ag- 
gravent , de même il n'en est pas de si odieux 
et de si révoltant que les motifs et les circons- 
tances ne puissent atténuer. Quiconque veut- 
apprécier avec justesse les actions humaines» 
doit en mettre une grande partie sur le compte 
de la situation d'esprit où se trouvent ceux 
qui lescommeitenl; et vojlà pourquoi la lé^ 



gislation de toas les pays est si indulgente 
pour les cas de démence. Ou ne regarde nulle 
part les fous comme responsables de leur ma- 
nière d^agir. 

4( Ma profession m*a mis à portée d'étudier 
le caractère des femmes chez un grand nom- 
bre d'individus , dans tous les ordres de la so- 
ciété et sous tous les rapports. Admis dans 
leur confiance intime , je leur ai donné mes 
avis dans les momens les plus cruels d'angoisse 
physique ou morale. J'ai vu comment elles 
se conduisoient à l'approche d'uti péril im- 
minent; j'ai entendu leurs dernières et leurs 
plus sérieuse? réflexions , lorsqu'elles étoient 
sûres den'aToir plus que peu d'heures à vivre. 

i< Or , d'après les résultats d'une loûgue 
expérience, je prends sur moi d'avancer que 
les femmes qui se trouvent enceintes , et n'o- 
sent avouer leur .état , ont droit , pour l'or- 
dinaîre, à toute notre compassion , et sont en 
général moins coupables qu'on ne le suppose. 
Presque toujours le crime , la barbarie même 
sont du côté du père de l'enfant; la mère est 
foible, crédule et abusée. Le séducteur ayant 
obtenu ce qu'il désiroit,ue songe plus à ses 
promesses; l'infortunée se voit trahie, privée 
de l'amour , des soins et de l'appui dont elle 
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ft^oii flAtlée 9 condamnée désormaia à lottef ^ 
comme elie pourra , contre ta maladie , le 
chagrin y la pauvreté , la honte ^ en un mot » 
contre un abandon qui menace sa vie en- 
tière. Une malhonnête femme ne sera jamais 
réduite à cette situation déplorable , parce 
qu'elle est insensible i fopprobre; mais cdle 
it qui un vif sentiment de la honte inspire^ 
avant tout» le désir d'être considérée, n*a 
souvent pas assez de force d'esprit pour sup- 
porter les malheurs que je viens de décrire* 
Dans son délire , elle termine des jours qui 
lui sont devenus insupportables; et quel 
homme ^ tant soit peu compatissant^ osera 
s*indigner contre sa mémoire? 

a Si elle n'eût pas écouté , se dit^elle en 
dle-méme, les vœux ei les protestations per- 
fides de notre sexe , elle auroit pu , dans 
rheureux cours d'une longue vie, offrir 
une épouse tendre et chaste , une mère ' 
vertueuse et respectée. Cette réflexion , met- 
tant le comble à son désespoir , la détermine 
à se jeter d-ans les bras de l'éternité. 

« On objectera que son crime est plus 
grave , en ce qu'elle donne la mort k son en- 
fant du coup dont elle se détruit. Gardons- 
nous de croire que 1 action de tuer soit tou'* 
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jours tin meurtre ! Elle mérite ce nom uni- 
quement lorsqu'elle est exécutée volontaire- 
ment et aTCc une intention coupable. Mais 
lorsqu'on y est poussé par une frénésie qui 
prend sa source dans le désespoir , peut-elle 
sembler plus condamnable aux yeux de Dieu , 
.que si on la commeitoit dans un accès de 
fièvre chaude , ou dans un état de démence 
absolue? Elle doit au moins aiors exciter 
autant de pitié que d'horreur. Il suffiroit de 
.connoltre toutes les circonstances des faits 
qu'on traite communément d'infanticides, 
pour trembler de comprendre ainsi des évà^ 
nemens très-divers sous une dénomination 
qui réclame, k juste titre, la sévérité des lois. 
« Sans doute un dessein prémédité peut 
porter à priver de la vie un être foible et 
abandonné; c'est alors un crime contraire 
non-seulement aux lois les plus universelles 
de l'homanhé, mais encore à cet instinct vif 
et fHiissant que, par des vues sages et sain- 
laires, le créateur a mis dans le coeur de 
toutes les mères , et qui les porte à tout es* 
treprendre pour la conservation de leurs p^ 
tits. La tournure )a plus chatritaMe qu'on 
pourroit donner à cette action barbare ( et 
Dieu veuille qu'elle soit le plus souvent ap* 
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j)uyée par la vraisemblaDCe), iierolt de In 
regarder comme la suite d*une folie acci- 
dentelle. 

<i Mais autant que pen puis juger , le plus 
grand nombre de ces prétendus meurtres est 
bien éloigné de mériter ce nom. La mère ne 
peut soutenir Pidée de sa honte « et brûle de 
conserver sa réputation. Elle étoit vertueuse 
et estimée; elle ne se sent pas assez de courage 
pour attendre et avouer son infamie. A me- 
sure qu*elle perd Tespérance ou de s*étre mé- 
prise par rapport à sa grossesse, ou d'être 
affranchie de ses terreurs par un accident 
subit, elle voit tous les jours s*accroUre et 
s^approcher le danger; elle est de plus en 
plus troublée par l'épouvante et le désespoir. 
Plusieurs se rendroient alors coupables de 
suicides, si elles ne sa voient qu'une pareille 
action entraineroit infailliblement les recher- 
ches judiciaires qui dévoileroient ce qu'elles 
ont si fort à cœur de tenir secret. Dans celte 
perplexité ou l'idée jde mettre à mort leur 
enfant ne se présente pas même k leur imagi- 
nation 9 elles forment divers plans pour ca- 
cher sa naissance. Mais de tous côtés , les dif- 
ficultés se multiplient : irrésolues et flottantes, 
elles n'envisagent pas assez l'instant fatal, et 
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finissent par trop compter sur le hasard et 
les évènemens. Souvent elles sont surprises 
plutôt qu'elles ne s*y attendoient; tous leurs 
plans sont déconcertés; le chagrin et les souf- 
frances leur ôtent le jugement. Si leur affoi- 
blissement n*est pas extrême, elles prennent 
la fuite au fort des douleurs, accouchent 
d'elles-mêmes en quelque lieu que leur ef- 
froi et leur confusion les aient portées à se 
réfugier, et demeurent évanouies, hors d'état 
par conséquent de veiller à ce qui se passe 
autour d'elles; et, en recouvrant leurs es^ 
prits, elles trouvent leur enfant expiré. Doit-» 
on s'attendre à les voir divulguer leur secret, 
quand cela n'est plus d'aucune utilité? Leurs 
penchans les plus honnêtes ne leur font*ils 
pas une loi de sauver leur réputation ? Elles 
se hâtent donc de dérober, le mieux qui 
leur est possible, jusqu'aux moindres traces 
de l'événement , bien instruite que , si on 
vient à le découvrir , cette conduite dépo** 
sera contre elles, 

« En général , j'ai observé que , plus les 
femmes se repentoient sincèrement d'avoir 
été foibles, plus il étoit difâcile de leur en 
arracher l'aveu , et cela est p^turelt Parmi 
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une'foule d'exemples que }*ea pourrois citer , 
îe ferai choix des suivans : 

a J*ai une fois disséqué deux filles qui» 
pendant leur vie , jouissoient d*une réputa- 
tion intacte. Appelé pour les soigner pendant 
leur maladie , j*aTois été dupe de toutes deux* 
Uune d'elle m*avoit cependant inspiré quel- 
que défiance , et je m'étois efforcé d'obtenir 
qu'elle m'avouAt ce que je soupçonnois. Je 
lui avoii» promis de faire tout ce qui dépen- 
droit de moi pour la soustraire aux suites 
fSkcheuses qu'elle pouvoit craindre; mais elle 
a voit opposé un silence opiniâtre à mes tenta- 
tives et à mes instances. L'une et l'autre mou- 
rurent avec des tranchées affreuses , accom- 
pagnées de convulsions. Lorsqu'on vint pour 
emporter les corps , on trouva dans un des 
lits un enfant mort, et qui n'étoit pas entiè- 
rement venu au terme, étendu auprès de sa 
malheureuse mère; l'autre offrit le même 

« 

spectacle, hormis que l'enfantement étoit 
resté imparfait. On voit par-là quelle impa- 
tience et quel courage la crainte de la honte 
est capable d'inspirer. 

« Une jeune fille enceinte , ayant caché sa 
grossesse , accoucha d'elle-même pendant Ja 
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nuit. Elle fut soupçonnée; on fit de^ recher 
€hes , et l*ôn trouva dans tine boite l'enfant 
enveloppé de têteiâenâ hutnides. Elle con- 
fessa TàToir mis au inonde, mais elle nia 
l'avoir tué, on même en avoir eu rintentiod. 
J*ouvris le coi*pS de Tenfant avec M Pink^ 
Ion , et les jpoumons surnagèrent lorsque nous 
les Hiimes dans Teau. Là mère raconta ainsi 
son histoire: EHeservoit des maîtres dont sa 
fidélité lui a voit gagné Taffection ; elle étoit 
sûre, en les quittant^ de leur laisser des dou- 
tes qui les porteroient à né rien négliger pouir 
découvrir sa situation; et cette découverte 
Tauroit perdue sans retour , à ce qu'elle se 
figttroit. Dans cette angoisse d'esprit, elle de- 
meuroit irrésolue, et, de jour en jour, plud 
incertaine sur la conduite qu'elle pôurroît 
tenir. Elle fît cependant quelques langes des- 
tinés à son enfant , circonstance qui plaidoit 
en sa faveur ; elle loua , dans une rue adja- 
cente, une chambre meublée, qu'elle enjoi- 
gnit aux hôtes de préparer pour recevoir, 
au premier moment , une femme en travail. 
Son plan étoit d'y courir lorsqu'elle senfiroii 
les premièros douleurs, et de faire appeler 
sur le champ une sage- femme; elle seroit re- 
tournée aussitôt après «chez ses mattres , en 



colorant de son mieux son absence. Elle aroît 
entendu parler de femmes de soldats qui , 
après avoir accouché derrière une haie, pre« 
noient leur enfant et sui voient leur mari; elle 
se croyoit capable d'en faire autant Durant la 
nuit qui précéda renfantement, elle éprouva 
des tranchées; elle s*habilla, tant pour se 
maintenir chaudement» que pour se trouver 
en état de gagner la chambre qu'elle avoit 
louée 9 si les douleurs augmentoient. Après 
« avoir un peu attendu, elle fut saisie tout-à- 
coup d'un chagrin et d*un effroi si violens, 
qu'ils lui ôtèrent à-la-fois la force et le cou? 
rage de descendre et de traverser la rue dans 
Tobscurité, En proie au désespoir , elle se laissa 
retomber sur son lit, et ne fut pas long temps 
sans s'évanouir. Lorsqu'elle revint à elle, elle 
se trouva inondée, et vit un enfant mort 
couché devant elle. Sa première attention se 
tourna sur l'enfant. STétant assurée qu'il étoit 
Tétitablement mort, elle s'assit quelques mi^ 
nutes pour réfléchir sur ce qu'elle devoit 
faire, et le jour commençant à parottre, elle 
se leva, enferma dans une boite l'enfant mort 
et les linges humides, répara le« désordre de 
^ chambre et se remit au lit. , 
fi On fit veqir l'hôtesse de qui elle avoit 
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looé la chambre. Cette femme qui s^étoit con« 
tentée d*ane légère avance, sans prendre 
d*autre8 informations , la reconnut dès qu'elle 
la vit , et confirma par serment cette partie 
de son récit. M. Pinkston et moi déclarâmes 
qu'elle nous paroissoit digne de foi , et en 
même temps nous prouvâmes aux jurés que 
la circonstance des poumons qui avoient sur- 
nagé f ne prouvoit rien contre la jeune fille » 
elle fut déclarée innocente , et j'eus la satis- 
faction de croire qu'elle l'étoit réellement. 

<4 En pareilles occasions , nous ne sommes 
que trop portés à nous laisser prévenir; et 
lorsque nous voyons une intention manifeste 
de cacher la naissance de l'enfant, nous con- 
cluons qu'il y avoit aussi un projet formel de 
le détruire; nous pesons toutes les circons-> 
tances d'après cette supposition hasardée. S'il 
n'en étoit pas ainsi , disons-nous , pourquoi 
la m^rea-t-elle agi de telle ou telle manière? 
pourquoi n'a-t-elle pas agi de telle ou telle 
autre? De semblables questions auroient une 
apparence d'équité , et l'on en tireroit des 
conclusions solides, si l'accusée prenoit alors 
conseil d'un esprit ,calme et dégagé; mais dès 
qu'on réfléchit qu'elle est violemment agitée 
par le conflit de passions et de craintes, plus 



sa conduite est déraisonnable » plus oïl doit 
la juger naturelle. » 

Dans le reste de la lettre « M* Huilter pronte 
qu^il est très-difficile de juger aree certitude^ 
d*après Finspection du cadavre d'un enfant 
nouvellement né ^ si sa mort a été naturelle 
ou violente. II ajoute que Ton prend souvent 
des accidens naturels « tels que Tenflure de la 
téte^ la couleur noire ou très-rouge du visage i 
les poumons qui surnagent dans Teau, etc. « 
pour les indices de mort violente. Si un en- 
fant respire une seule fois et meurt aussitôt, 
les poumons resteront à jSeur d*eau, comme 
s*il eàt respiré plus long-temps et qu'on Feut 
ensuite étranglé. Un enfant tespire ordinai- 
rement aussitôt que sa bouche pi'end Fair. 
« Il suit de- là ^ dit M« Hunter > qu'il peut 
mourir avadt que son corps ait patu , sur* 
tout lorsqu'il y a un intervalle de temps c<m* 
sidérable entre ce que nous pouvons apjpeler 
la naissance de là tête et celle du corps. Et 
9i la chose arrive quand la mère est environ- 
née de secours de foute espèce , à plus forte 
raison peut-elle avoir lieu lorsque celle-ci 
est réduite à accoucher d'elle-même. 

« rïous. voyons fréquemment! contitme 
ee célèbre médecin , des enfans nonveau-nés 
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qui , soit par les Tices de leur conslitotioti ^ 
soit par la nature de raccouchemeot « n*ont 
qu'une Tie précaire , et qui ^ après avoir res« 
pire quelques minutes ou quelques heures » 
cessent de vivre en dépit de tous nos soins; 
et pourquoi ce malheur n*arriveroit-il pa$ à 
une femme qui acoouche seule? Quelquefois 
un enfant nait si foible , qu'il ne peut pas 
tarder à mourir , s'il est abandonné à lui* 
même , et cependant on lui aurost conservé 
la vie , si l'on avoit eu la précaution de souf- 
fler dans ses poumons , de lui appliquer des 
linges chauds , de lui présenter de Talcali 
volatil, de le frotter, etc.; mais dans lescir* 
constances 4ont il s'agit, de qui attendre ces 
précautions ? 

<4 Lorsqu'une femme accouche d'elle* 
même , un enfant bien constitué peut naître 
plein de vie et mourir en peu de minutes « 
faute de respirer , soit parce qu'il demeurera 
couché sur la face dans l'arrière - faix , ou 
parmi des linges mouillés , soit parce que 
des vétemens humides tomberont sur lui et 
ioterceplJeroBt le passage à Fair^ ou mimé 
penree que sa rcspiralioB attirera que^ue 
linge rers sa bouche et vers son ncss* Uiitf 
fi^alheureuse fille qui est seule, dosaot l'*spril( 
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est troQblé et le corps épuisé » h*acirâ ni asseir 
de force, ni assez de réflexions pour voler 
tout de suite au secours de son enfant, etc. » 

On sera frappé, sans doute, de la manière 
aussi sage que lumineuse avec laquelle le 
docteur JHunter a traité la question de Tin- 
fanticide. Cependant Timportance de ce sujet 
nous servira d*excuse , si nous nous permet- 
tons encore quelques remarques dictées par 
notre intime conviction. 

L*infanlicide, amst que M. Hunter en conr 
vient, doit être puni comme un meurtre, 
comme un assassinat , lorsqu*il est commis 
avec préméditation, avec mûre réflexion, 
avec Tusage complet de la liberté morale , 
sans provocation urgente , et seulement par 
Feffet du dérèglement des moeurs. Dans ce 
cas , il faut remercier le législateur de pren- 
dre sous sa protection Tenfant sans appui et 
sans défense. 

11 semble au premier aperçu , que réta- 
blissement des hospices d*enfans trouvés a, 
en quelque sorte , pourvu à la conservation 
de ^existe^ce de ces êtres infortunés. Mais 
la mère sera-t-elle toujours en état de remettre 
k cet établissement son enfant nouveau-né ? 
Le contraire n*arrive • t - il pas souvent ? 
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JHé HvLt-ïl pas un intermëdiaite charita^ 
ble qui porte Teafant dans ces maisons 7 
Or, la mère a-t-elle toujours le courage de 
révéler son état qu*elle Toudroit cacher k 
tout le monde? Les hospices pour les en fans 
trouvés produisent sans doute un grand bien , 
et la preuve en est que , dans les endroits où 
aucun hospice semblable n*e$t établi , les pri- 
sons renferment un plus grand nombre de 
mères coupables d*infanticide. Mais les hos- 
pices mêmes ne préviennent pas tous les ac- 
cidens. On est dans Terreur , si Ton croit 
avoir tout fait en rassurant les mères sur 
l'impossibilité où elles seroient de nourrir 
leurs enfans ; ce n'est pas la misère qui con- 
tribue le plus à les égarer. Très -souvent 
c*est la honte qui produit Tinfanticide. Or 
le moti£ de la hcJtite' n*est pas détruit par 
rinstitution d'hôpitaux d'enfans trouvés. 

On a raison de supposer en thèse générale 
qu^une mère qui vient d'accoucher ne peut 
concevoir ni colère, ni haine contre son en* 
faut. Cela même arriveroit toujours , si une 
mère n'agissoit que d'une manière consé- 
quente; si, surtout, elle conservoit le pou«* 
voir d'agir ainsi lorsqu'elle est accablée d'une 
mortelle humiliation. Mais» dans ce montent 
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funeste» la mère ne songe qu'à Tingratitude^ 
i rinfidélité » à la perfidie du père de renfant ; 
il Ta trompée de la manière la plus inf&me ; il 
Ta couverte d*jgnominie , el précipitée dans 
la misère; il a détruit tout son bonheur dans 
le présent , toutes ses espérances poar Taye- 
nir ; et tandis que peut-^étre il Toublke dans 
les bras d*une autre, les leds n'accordent k 
cette malheureuse mère aucun» protection , 
aucun dédommagement contre son séducteur. 
L'idée que tous les artifices employés pour 
abuser de l'innocence ccHifîante» pour su- 
borner une fille sana expérience » ne sonk 
regardés que comme des plaisanteries ; cette 
idée se présente à toute infortunée qui se 
krouve délaissée ; cette iniquité l'aigrit , la 
tourmente , la révolte. Son indignation dé- 
chire son cœur » kroeible son esprit ^ el peuA 
le porter jusqu'à Tégaremenl* 

L'în£anticide réveille l'idée d'une barbarie 
atroce , parce qn'on suppose que le sentiment 
naturel de la maternité devroît sa soulev^er à 
sa seule pensée. La natore , ilesè vrai, a placé 
dans la plujfMirt des* femmes et dana la plupart 
des femelles des animaux ce penchant bien- 
faisant. Mais dans la femme, comme dans les 
femelles des brutes , ce penchant n'est paa 
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d^ime égale éoei'gie dans loiis ies indiyidua. 
Beaucoup d^animaux domestiques abandon«- 
nenty tuent ou dë^oreut leurs petits; beau- 
eoup de vaches ne veulent pas se laisser lâer 
par leurs veaux ; d^aulres vaches » au coih 
traire « si on les en sépare , pe cessent de les 
appeler en heuglant , el refusent de mangev 
durant plusieurs jours. Malheureu$<ement Iqs 
mêmes différences dans Tamour maternel se 
jEont aussi remarquer parmi les femmes. Toutes 
ne désirent pas de devenir mères ; plusieurs 
eraignent d'avoir des enfiems. Il en est même 
qui regardent leur grossesse comme le oom- 
tle du malheur. On observe journeUement ^ 
parmi les filles domestiques , que les unes ai- 
ment beaucoup les enfans , tandis que d^au-- 
très ne peuvent les souffrir. Nois lecteurs cob- 
Boissent sans doute des femmes qui cherchent 
et trouvent mille prétexte pour n*avoir ja- 
mais auprès déciles leurs enfans. Que Fon ob» 
serve encore avec attention Feffet que pro- 
duit la mort d*un enfant sur différentes mères. 
Plusieurs 9 quoique délivrées par Ja perte 
d*un enfant illégitime, de la ho^te, de la mi* 
sère et de mille inconvéniens , versent en-^ 
core des larmes long-temps après à ce soa- 
veniv. D^autres mères» au. contraire » qui ne 



sont exposées à aucua de ces désagrémens ^ 
Toient ensevelir leur enfant légitime aTec un 
sourire sur les lèTres. S'il y a donc des femmes 
dans lesquelles le sentiment d*amour mater- 
nel n'est que très-foible, on ne peut pas dire» 
à leur égard » que Tinfanticide soit un at- 
tentat plus contre la nature et plus criminel 
que tout autre meurtre prémédité. 

Nous avons examiné la forme de la tête de 
Tingt*neuf femmes infanticides* Yingt-cinq 
n'avoient ^'organe de Tamour maternel que 
très-foiblement développé. Ce n'est pas, il est 
▼rai, cette organisation mar&lre qui porte une 
mère à détruire son fruit ; mais la mère qui 
est ainsi organisée , a un motif intérieur de 
moins qu'une autre pour ne pas commettre 
ce crime; et ayant à combattre l'impulsion 
des circonstances malheureuses où elle se 
trouve , elle n'opposera pas autant de résis- 
tance qu'elle auroit fait, si ses sentimens in- 
térieurs s'étoient soulevés avec vivacité con- 
tre l'idée d'une telle barbarie. 

Presque toutes les lois contre l'infanticide y 
supposent que ce crime est prémédité, toutes 
les fois qu'il n'est pas commis dans un accès 
de colère et de haine; mais est-il vrai qu'il 
n'y a que ces deux affections qui soient ca- 
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pables d^exclure la préméditation ? Qu^on ea 
juge par quelques-unes des actions de notre 
sexe. Combien de fois un sentiment d*hon- 
neur ^ même déplacé , ne nous fait-il pà^ ha- 
sarder notre vie et celle de nos semblables ! 
Combien de jeunes gens spirituels et pleins de 
force ne se sont pas ôté la» Vie , parce qu^ils 
a voient perdu l'objet de leur amour! Combien 
de fois Tambition déçue dans nos espérances, 
ou la perte de notre fortune, ne nous jettent- 
elles pas dans le désespoir! Et nous sommes 
cependant par excellence la partie forte de 
Tespèce humaine; nous ne sommres jamais dé- 
nués de tout soutien ; nos malheurs ne sont 
jamais incompatibles avec la possibilité d*un 
meilleur avenir, et plus rarement encore ils 
nous ôtent Tespoir de nous associer une com* 
pagne , une consolatrice. Combien est diffé- 
rente la position d'une malheureuse femme 
attérée par Taffliction ! A des facultés intel* 
lectuelles plus foibles, les femmes unissent 
ordinairement un plus haut degré de sensi- 
bilité; les affections vives et les passions les 
surprennent plus aisément , et les entraînent 
aTec plus de violence. Combien n'en voit-on 
pas qui, même dans les plus beaux jours de 
leur vie, perdent la raison pour des événe- 

20 
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met» iasignifians! On exerce chez elles 
reofance « on exalte et on rend plus y\£ le 
sentiment de Thonneur et de la honte : et pooa 
demandons à ces créatures sensibles à Texcès t 
timorées, jeunes et inexpérimentées, d*éire 
froides, calmes et réfléchies, quaqdtoutce; 
qu'il y a de plus affreux et de plus décou- 
rageant , Tient les accabler ! Les incommo- 
dités de la grossesse, le jeu terrible et ef- 
frayant de toutes les passions qui les tour- 
mentent pendant sa durée, augmentent Tir- 
ritabilité de leur ame et égarent leurs facultés 
intellectuelles. Le moment décisif arriTe; 
abandonnée , sans consolation , déchirée par 
la douleur, affoiblie par la perte de son sang 
et étourdie par la confusion des idées les plus 
effrayantes, la malheureuse mère anéantit 
de ses mains tremblantes la frêle existence de 
son enfant ; peut-élre même n'agit-elle que 
dans un accès de démence réelle dont les 
mères les plus heureuses sont quelquefois 
attaquées au moment de leur délivrance. 
Comment nous autres hommes pouron^-nous 
ne pas apprécier une position si déplcMrabJe, 
et en Tappréciant, comment pouvons-nous 
ne pas établir des gradations atténuaptes dans 
un crime qui peut être ou aggravé^ ou ex* 
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cusé par tant de circonsUDces! Nous croyons 
qu*il y auroit des inconvéniens d^exiger une, 
satisfaction do séducteur. Si nous craigoons 
d^étre injustes envers un perfide, ne craignons 
pas du moins d^etre indulgens « d^étre hu* 
mains pour Tinnocence foîble » fragile et 
trompée ! L'infortunée dont Texcàs du maU 
heur et du désespoir a troublé Tesprit et 
rompu le cœur, peut exciter une juste pitié. ' 
Elle ne mérite donc pas toujours qu'on la 
punisse avec la rigueur que les lois réservent 
aux crimes mûrement réfléchis. 

Pour donner une idée du concours fatal 
de circonstances désastreuses qui peuvent 
porter une mère , quoique douée des bonnes 
'«^ .^alités de son sexe, à tuer son enfant, nous 
citerons le fait suivant , inséré dans le Sour^ 
nal du beau monde ( i) , au sujet de notre vi« 
site dans la prison de Torgau. 

a Parmi une quantité de criminels déte- 
nus dans la prison de Torgau 9 que Ton aûiena 
è M. le docteur Gall , on lui présenta un^ 
femme, âgée de trente à quarante ans. Sourde 



(1) Le i^* août i8o5, M*», ga. Ce Jouraiil pirott i 
Leipzig. 
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aux prières de son enfant , âgé de quatre ads , 
elle TaToit noyé dans une rivière. 

i< M. le docteur GàU ei^amina sa tête ; il 
prit la main de M. Loder^ conseiller intime 
à Halle , qui se trouvoit là ^ et la promena 
sur les côtés et sur Tocciput de la tête de la 
femme, pour le mettre à même de faire quel- 
ques rémarques. La prisonnière s^étant re- 
tirée , il expliqua à une foule de personnes 
qui Taccompagnoient , qu*il avoit découvert 
une chose très-peu ordinaire en pareil cas, 
c'est que la prisonnière avoit Torgane de IV 
mour maternel très-dé veloppé, que Torgane 
du meurtre Tétoit fort peu , que d'aillei}rrs 
elle étoit très-bien organisée , et que surtout 
elle devoit avoir une grande facilité d'ap- 
. prendre par cœur. Les magistrats présens 
racontèrent alors ce qui suit au docteur 
Gall : 

« Cette personne, née de parens pauvres 
qu'elle perdit de bonne heure , n'a voit reçu 
presqu'aucune éducation; devenue grande, 
elle s'étoit mise en service à la campagne , et 
elle avoit les meilleurs certificats de ses maî- 
tres. Par malheur , elle fut séduite devint 
grosse, et l'être à qui elle donna la vie, causa 
sa misère. Elle fut renvoyée de la maison où 
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elle ëloît. On ,ne youlut la recevoir nulle part 
i cause de son enfant ; elle ne sut pendant 
iong-temps , comment elle vivroit elle et cette 
créature infortunée , qu^elle chérissoit ayec 
toute Taf fection d*une tendre mère , et dont 
elle étoi t obligée de maudire Texistence. Enfin 
un pauvre villageois et sa femme eurent pitié 
de son sort» ils prirent Tenfant chez eux « et 
en eurent soin pendant trois ans. La mère 
trouva du service , et SQ conduisit très-bien. 
a Uenfant grandissoit, et donnoit beau- 
coup de satisfaction à son père adoptif ; il 
Taimoit avec la tendresse d*un fils; il en étoit 
payé de retour. Cen fut assez pour faire 
dire aux- mauvaises langues que le villageois 
étoit Fauteur des jours de cet enfant , dont 
la mère s^obstinoit à ne point nommer le 
père. Le brave homme , qui avoit la qons* 
cience de son innocence» méprisa ces mé- 
chans propos ; il n*en fut pas de même de sa 
femme. 11 en résultoit des altercations si fré- 
quentes et si désagréables , que le villageois , 
pour avoir la paix, rendit Tenfant à sa mal- 
heureuse mère. Elle pria en vain ses maîtres; 
elle leur représenta inutilement qu'elle les 
avoit servis avec une assiduité et une fidélité 
exemplaires; elle se vit encore , è cause de 



cet enfant , congédiée dâm la saison la plus 
rude de Tannée. Tous les autres paysans ri** 
ches la traitèrent avec la même dm*eté; elle 
n^ rencontra pitis de pauvre Tillageois hos^ 
pitalier. Elle erra de c^té et d*aatre, vendant 
ftes cbétifs vétetneiis pour apaiser sa faim et 
celle de «on enfant , ne trouvant mille part 
itki place, ni secours. Uenfant dëpérissoit; 
accablée et affciblte par ta faim et la douleur , 
elle invoquoit la mort pour cet éive maU 
iienreux et pour elle , cofnme Tunique re- 
mède de leurs maux. Dans cette lutte entré 
Tamonr maternel pour son pauvre enfant 
qui mouroit de fkim et de froid , et une 
Toix intérieureyqui lai dîsoit batilement que 
la destruction decet enfant étoit le seul moyen 
de le sauver ; désespérant de la compassion des 
bommes , et dans un moment de démence , 
lelle saisit son enfant, rassemble ce qui lui 
reste de (brce , et dans la crainte de le voir 
mourir lentement d'inanition , elle le porte 
à la rivière proèbaine; sourde à ses prières, 
eHe le précipite dans les flots , où il ue tarde 
pas de troutnèr la fin de ses mau\. Epuisée , 
défaillante, elle S*évanouit ; ce fot dans cet état 
qu'on la trouva. Elle s*accnsa aussitôt d'avoir 
feit périr son enfant, et elle fut arrêtée. 
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« Darantsa dëteatton , qaite |>roloDgea oa 
an 9 pendant qne IVm insiruisoit son procès ^ 
elle tint la conduite la plus régulière, témoi- 
gna un repentir profond de aon action , qui 
cependant ne lui paroissoit pas un crime » et 
attendit son châtiment avec résignation. L*ec<* 
clésiastique qui la Tisitoit de temps en temps> 
rapporta qu'elle n*aToit eu aucune espèce 
d'instruction » qu'elle n'a^oit pas la moindre 
notion de religion , mais qu'elle lui sembloit 
très-docile , très-attentive et très-douce. Les 
personnes qui la surreilloient , en rendirent 
un compte aussi avantageux. Ces divers mo- 
tifs engagèretat la régence è adoucir le jnge- 
ment rendu en première instance par le tri^ 
bunal de Leipzig , qui condamnoit cette in- 
fortunée à Are décapitée. Cette peine foi 
commuée en une détention à vie dans une 
prison oà elle ne seroit pas traitée avec trop 
de rigoeur » et où on lui enseigneroit sa reli- 
gion. Elle apprit à lire avec une application 
et une facilité extrabrdinaires, et saisit avec 
promptitude tout ce qu'on lui montra ; de 
sorte qu'outre la t&che qui lui est imposée , 
et qu'elle remplit facilement , elle récite par 
cœur textuellement et sans hésiter , beaucoup 
de cantiques spirituels » le catéchisme , et plu- 
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sîeurs chapitres de la BiUe* Elle est une dei 
prisonnières dont on se loue le plus. >» 

Dans la prison de Celle , nous examinâmes 
une autre prisonnière coupable d*infanticide. 
Nous lui trouvâmes Torgane de Tamour ma-< 
ternel également bien développé. M. Bergk 
a inséré cette histoire dans son Recueil de 
causes célèbres ^ T. II. Cette malheureuse 
avoitde même été entraînée par lu nécessité la 
plus pressante à e&poser sou enfant. 

Certes! $*il n*étoit pas si pénible à une mère 
de se résoudre è une action semblable , les 
infanticides f suite des grossesses illégales et 
de la perfidie des hommes « serolent infini- 
ment plus fréquens. On conçoit quelle est la 
violence des impulsions qui portent à com- 
mettre un acte aussi révoltant , lorsque Ton 
considère que rinclînation de la mère pour 
ses enfans, souvent muette pendant la gros- 
sesse, devient singulièrement active et éner- 
gique è répoque de Taccouchement. U faut 
donc supposer que, lorsqu'une mère suit 
cette affreuse suggestion , elle y est presque 
toujours provoquée avec violence, et qu'ainsi, 
au milieu des passions contraires qui Tagiteot^ 
il est juste d'examiner jusqu'à quel point ce 
combat a pu lui laisser uoe réflexion suffi- 
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santé et même Tasage libre de ses sens (i)» 
Nous avons traité avec étendue de Tinfan- 



(i) Ponr provenir l'infanticide, on a, dans plusiennr 
paj8 , enjoint anx filles enceintes de dëconvrir leur ^tat 
I nn accoucheur on à une sage-femme ; et , si elles ne 
remplissent pas cette formalité , la loi les soupçonne de 
Fîatention de commettre un infanticide. Dans d'autres 
endroits » on rend responsables les propriétaires des 
maisons qae ces filles habitent. Malfaenrensement le lé- 
gislateur se trouve souvent dans le même cas qne le mé- 
decin qoi traite des maladies incurables. Aucun mojen 
ne réussit , et pourtant on aime mieux en essayer de 
douteux que de n*en employer aucun. La disposition de 
la loi qui enjoint de découvrir la grossesse , est trop en 
contradiction avec le naturel d'une femme timide et hon- 
teuse ; il est clair que nous ne parlons pas des filles pu- 
bliques. L'ensemble de l'éducation des femmes tend à 
fortifier leur pudeur naturelle. On regarde ce seniimeat 
comme la meilleure sauve-g^rde de leur yértu ; et lors- 
qu'une femme succombé , on exige qn'clle révèle sa hon- 
te ! Nous avons vu des hommes d'un &ge mûr, qoi ne 
pouToient se résoudre à faire confidence de certaines 
maladies à leurs amis les plus intimes. Si l'on considère 
encore que beanooup de filles croient qu'en faisant nn 
aveu semblable , elles versent l'opprobre sur leur famille, 
et qu'ainsi cette obstination a cacher leur état , est en- 
core nn effet de leur vertu qoi n'est pas totalement cor- 
rompne , on sentira qu'il vandroit mieux recourir à des 
moyeiis plus doux , tels que les établissemens oà les 
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tiçide; paais cet exemple n'est pas le seul qui 
mouilla tpie les passion» et les affections 
prolongées , même lorsqu'elles ne produi- 
sent pas une yéritable folie » peuvent al- 
térer lès dispositions de Tame , et tellement 
affoib|ir la liberté morale , qu'il est difficile^ 
dans des cas semblables « de bien apprécier 
la culpabilité des avions. L'exemple suivant 
en fournit une preuve. 

tf La femme de l'honnête Joseph Pi*ohàska, 
soldat en garnison à Breslau en Silésie ^ ins- 
pira une passion brutale au premier lieute- 
nant de la compagnie de son mari. Cette 
épouse vertueuse rejeta avec persévéranbe 
les proposition^ et les impbitunités du lieu«> 
tenant, et n'en parla pas à sôti lïiiari. Uti joui* 
qu'elle lui portoit à diner au corps de garde 
où on l'avoit envoyé à dessein , elle le trouva 
assis sur le lit de camp » le visage pâle et dé- 
fait 9 et les yeux fixés devant lui^ Remporte 
cela , lui dit41 ^ j'ai déjà été régalé aujour-» 
d'huî à l'exercice et k la parade , ^ je n'ai 

femmei peuvcat «ooenolier «a seeret , et les hôpitaux 
d'enfans trbàv^a on dlas porteront l«nr enfant novTean 
ni , atee la oertitnde qne Ton prendra aoin de «on ezîsi» 
UDoe. 
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|Ju8 d*apedt. Il loi donna rendas-TOtts à sept 
heures du soir au poste. Dans rinlervalie» 
«lie apprit^ d*an des compagnons de son 
mari^ijne leprettia:* lieutenant ravoit déjà 
«ccQsë plosievirs fois k Texercioe, de ne pas 
faire attention au commandement et de në- 
%\upst ie stotQ de ses araaes ; qu'il atoit |ôtat 
à cela des ttdsinjurieuiC) et lui a voit , de sa 
propre main , donmé , ià plusieurs reprises • 
^esnoaps de caiMie; que, lorsque le bataillon 
a^étoit Corme, le colonel avoit, suÎTant Tu- 
sag^) ordonné atm ofâcfiars de noter les sol- 
dats aé^igcns pour leur donner douce coups 
de bâtons 4 la première pause. Prohaska s*é- 
toit troUTë deux fois parmi les soldats notés 
de ïiëgligence, et a^oit subi le ch&timent 
prescrit; et comme le <^fmioière d*homme se 
MTeilla en lut ^ et qu*il se plaignit , quoiqu*a- 
"vec la plus grande dooceur^ de rin^ustice 
qu'il ëprooToit , il fut irailë de mutin , et 
^uiuie autres «<mps de bâtons k forcèrent 
au silence. 

« La malbeureuse femme inlwrompit phi* 
aieurs fois ce récit en s^éeriaut : Jésus , 'ces^ 
nun fui ^9S -suis ia eaoMy jnu^re homme y U 
faut ^fUê nù em parues la p&ènei il i^eui donc 
my forcer ! Elle rentra obcs die. Pour son» 
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lager son cœur oppressé » elleraco&ta à s» 
amis et aux habitans de la même maison ce 
qui s^étoit passé dans cette journée^ et ses 
funestes relations avec le féroce bourreau 
de son mari. A sept heures, elle alla au rem* 
part , où son mari Tattendoit. Dès qu^elle fut 
seule avec lui, elle lui confia tout ce que.sa 
bonté naturelle Tavoit engagée jusqu'alors à 
lui tenir caché, et le pria d*aller^ au sortir 
de la garde, porter sa plainte au chef du ré- 
giment. Le pauvre Prohaska Técouta avec un 
#alme apparent. Lorsqu'elle eut achevé, il 
prit en silence le soupe que sa femme lui 
avoil apporté,, et nWvrit la bouche que 
pour lui souhaiter une bonne nuit et la pria 
de se retirer. L'infortunée, voyant que son 
mari ne lui donnoit pas , selon son usage , 
le baiser d'adieu , lui demanda s'il étoit fâché 
contre elle , et s'il avoit le moindre soupçon 
sur son innocence ? Non , répondit-il , je ne 
t'en veux pas. Tu aurois «cependant mieux 
fait de me découvrir plutôt les vues du lieu- 
tenant^ nous serions à présent au-delà des 
frontières. Aujourd'hui cela n'est plus posr 
âble , à moins de courir de grands risques 
comme désertem* ; car je gagerois que d'ici 
k demain .on me retirera ma passe. Elle est 
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déjà retirée » reprit la femme en fondant en 
larmes. A trois heures et demie le sergent 
est veni} me la demander, en me disant qu'on 
alloit toutes les échanger contre des passes 
nouvelles , afin de rendre les contrefactions 
plus difficiles. Que Dieu nous soit en aide , 
dit Prohaska ! 11 saisit sa femme , Tembrassa 
avec transport , et la laissa aller. Cette mal* 
heureuse femme rapporta toutes ces particu- 
larités à ses amis , qui en firent la déposi- 
tion lors de la procédure, et dont Prohaska 
reconnut Texactitude. 

a Le lendemain , c'étoit un vendredi , Pro- 
haska revint de la garde. Il trouva la table 
mise • s'assit avec une tranquillité simulée et 
mangea. Un soldat qui logeoit avec lui dé* 
clara au procès que cet homme avoit tou- 
jours été un mari très-doux et un père at- 
tentif , mais que jamais ces deux qualités ne 
s'étoient plus vivement manifestées que de- 
puis ce vendredi jusqu'au moment funeste 
où, abandonné de son bon ange, déçu par une 
piété erronée, et extrêmement affoibli au 
physique et au moral , il succomba. Le sa- 
medi , Prohaska travailla toute la matinée* 
Après le diner , pendant lequel la conversa* 
tion n'avoit nullement roulé sur ce qui le 
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chagrinoit , il dit k demi-voix à sa femme : 
Il est inutile de se plaindre* Ua soldat de la 
compagnie du major W^'^'^ a. aujourd'hui 
porté des plaintes contre un officier; ilaToit 
raison ^ et cda n*a pas empêché qu'on ne lui 
ait donné quatre-^vingts coups de baguettes 
sur le doa, couvert simplement d« sa che- 
mise : je le vois bien , la vie de soldat est af*- 
freuse ; désormais je souffrirai en Vhonnem* 
de Dieu ; lui-même a souffert , et cela pourra 
m'être imputé à mérite; je ferai en sorte d'a- 
voir dans le ciel des intercesseurs qui prie- 
ront pour moi % afin qu'après ma mort je 
ne* reste pas trop k>pg*temps en purgatoire. 
Je veux pardonner à celui qui mu'a offensé > 
fais-en autant. Demain noua noua confesse- 
, ronset nous comaunierona, afin que le pain, 
céleste donne plus de forœ à notre résolu- 
tion et que je ne maudisse pas le scélérat» 
Il vouloit sans doute parler du premier lieu^ 
tenant» et il a'en dit pas davantage* Les deux 
époux se confessèrent et commiMÂèrent* D'Ia- 
près toutes les apparences » le calme étoit ré» 
tabli. Prahaska, à son dÎA»» ae fit apporter 
du vin, afin, diâoit-il,de se régaler un peu. 
Lorsqu'il se leva de table , il restoit encore 
un peu de vin; il k donna à YmXk soldat » 
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^n loi disant : Bois » camarade ; et si jamais 
)e t*ai fait de la peine, pardoiine-le*moi. Sa^ 
femme lui demanda s'il prendroit du café» 
Prohaska la remercia , et lui proposa d'aller 
faire un tour de promenade. La malheu- 
reuse femme j consentit avec plaisir , ne. 
soupçonnant pas qu'elle alloit à la mort. Us 
emmenèrent le plus jeune de leurs enfans, 
et laissèrent Tatué à la garde de leurs amis» 
Les deux époux traversèrent k^ ville , la 
femme portant Fenfant dans ses bras. 

« Prohaska , sous prétexte de se mettre à 
Tabri du soleil, conduisit sa femme sous les 
saules plantés le long des glacis, de la cita-» 
délie. S'étant assis auprès d'un endroit appelé 
l'étang aux souris , Prohaska fit souyenir sa 
femme de donner à téler k son enfant, qui 
ne tarda pas à s'endormir. £lle le posa sur 
l'herbe , et le couvrit d\in mouchoir. Alors 
Prohaska, tout entier à l'idée de tuer sa femme^ 
l'embrassa, la serra avec transport, lui donna 
un baiser, et lui demanda si , en conscience, 
elle avoil, ce jour H 9 f<^it l'aveu de tous ses 
pécbés sans exception ; si elle en avoit res«^ 
senti une contrition véritable , et si die 
avoit reçu une absolution générale. Elle i^é- 
pondit par l'affirmative à toutes ces questions. 
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Il la serra encore une fois de son bras gauche; 
et pendant qu'ils se prodiguoiept mutuelle- 
ment les plus tendres caresses , il lui donna de 
la main droite un coup de couteau qui lui 
perça le cœur. Il laissa doucement glisser sur 
l'herbe sa femme, qu'il venoit de sacrifier 
dans son délire religieux; et comme des mou- 
Temens convulsifs sembloient encore déceler 
en elle quelque reste de yie, craignant qu'elle 
n'éprouvât, des souffrances bien douloureu- 
ses, il Toulut y mettre un terme, et lui coupa 
la gorge. Il se contenta de prendre dans la 
poche de sa femme la clef du logis : et, après 
s*étre lavé les mains dans Tétang et y avoir 
jeté le couteau , il prit son petit enfant qui 
dormoit encore , et retourna chez lui par un 
autre chemin. D'après son aveu, il courut 
très-vite , parce qu'il craignoit que , si Ton 
apercevoit le cadavre de sa femme, on ne 
le soupçonnât et on ne l'arrêtât ; ce qui Tau- 
roit empêché d'arracher ses deux enfans 
chéris à un monde pervers et malheureux » 
et de les envoyer au ciel pour lui servir d'in- 
tercesseurs. 

M De retour chez lui , il posa dans le ber* 
ceau l'enfant qui dormoit encore. Puis il alla 
trouver ses voisins , pria la femme de l'ancien 
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messager de la régence d^aller hors de la 
porte de Schweidnitz, et lui désigna Ten- 
droit où elle trouveroit sa femme , ajoutant 
qu^il Ta voit laissée bien portante, mais bi^ 
{bible y parce qu^elles^étoit trouvée malpen- 
dant la promenade; qu'elle s*étoit assise pour 
se reposer , et Tavoit prié de retourner à la 
maison avec Tenfant. Il finit par dire qu^il 
étoit trop las pour y retourner lui-même. La 
bonne femme se hâte de satisfaire à sa de- 
mande, et veut emmener Tenfant. Prohaska 
s'y opposa, en observant qu'il ne feroit que 
la retarder dans sa marche. A ^eine est-il 
seul , qu'il court avec l'enfant à son logis • 
où il avoit laissé l'autre enfant endormi; il 
leur brise à tous les deux la léte avec une 
petite hache , les pose sur son lit dans les 
bras l'un de l'autre; et, après avoir soigneu- 
sement fermé sa chambre, il va à la grande 
garde, et avec un certain contentement dans 
les regards et les gestes , il dit qu'il a tué sa 
femme et ses deux enfans. A présent , ajoute- 
t-il « que le lieutenant de V*** lui fasse l'a- 
mour. Elle et mes enfans sont à l'abri de la 
séduction et du déshonneur; il me sauront 
gré du bonheur dont ils jonissent , et prieront 
pour moi dans le ciel. 

ai 
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a Le conseil de guerre qai le jugea , ne 
fit pas atteation aux motifs atténuans, et ne 
les prit point en considération pour détermi^ 
ner le degré de culpabilité relatiTement à la 
liberté morale. Il traita ProhasLa non^ comme 
un malade , mais comme un homme en santé , 
comme un homme qui avoit agi avec une vo- 
lonté parfaitement libre , par conséquent 
comme un assassin avec préméditation ; il le 
condamna àêtre décapité; et, pour aggraver la 
peine, on lui refusa en prison, et même lors- 
<|u*il alla au^upplice, la faculté d^étre exhorté 
et accompagné par un ecclésiastique, (i) >K 

Le trait que nous venons de rapporter 
prouve jusqu'à quel point un chagrin vio- 
lent peut obscurcir Tesprit et atténuer la 
conduite des infortunés qui , dans cette si- 
tuation , commettent des crimes. Mais com- 
bien d'autres circonstances , jusqu'à présent 
peu remarquées, ne contribuent pas à alté- 
rer notre raison , et , pour cela même , à res^ 
treindre notre libçrté 1 



(i) Ce fait noas • été coannaniqué par M. le majos 
Grambkowski , qui a terminé son récit par ces mots : 
« Je m'abstiens de tonte rëflexicm , mais je sois garant 
de ce qne j'ai raconté », 



t 
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Noas avons observé qae les deux sexes 
éprouvent oblique mois, une ou deux fois» 
une espèoe de dérangement périodique qui 
trouble Tharmonie de leurs affections et de* 
leurs habitudes , et qui prend le caractère 
d'unie irritation et d'une mélancolie dont 
Findivfdu qui en est affecté ne peut se ren-* 
dre aucune raison. Les personnes d'un tem* 
pérament irritable ou affoibli, éprouvent ce 
dérangement d'une manière très - sensible/ 
INous en parlerons ailleurs plus en détail. Il 
suffira ici de remarquer que ce phénomène 
a lieu surtout à l'époque des évacuations pé* 
riodiques. Or l'accouchement arrive ordi* 
Bairementà cette même époque, c'est-à-dire 
au temps où la femme auroit eu la dixième 
évacuation; if s'ensuit que toutes les circous- 
tancés qui sont capables d'affecter et de trou- 
bler une femme, frappent alors son esprit 
avec plus de force. On a observé générale- 
ment qu'à cette époque les femmes sont plus 
susceptibles, plus chagrines, plus abattues , 
plus faciles à émouvoir. Est-il surprenant qu'el- 
les soient alors pi us sujettes à s'égarer et à pren- 
dre des résolutions funestes? Ce même déran- 
gement périodique de l'ame a aussi quelque- 
fois l'influence la plus déplorable sur les 
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hommes. Nous connoissons an îndiTtdiz qui j 
une foi$parmoi5,e8t tourmenté, pendantdeax 
ou trois jours, par la pensée et même par le 
désir de commettre un meurtre. Ce désir le met 
' dans un état d*angoi8seetde désespoir; il court 
alors chez un ami , et le prie de le préserrer àxi 
mal heur qui le menace. Uaccès passé, il retour^ 
ne chezlui délivré de toute espèce de tentation. 
Certains mets , et surtout les liqueurs ^pi- 
ritueuses , produisent sur beaucoup de per« 
sonnes des irritations particulières qui sont 
Feffet d'une espèce d*i vresse , sans cependant 
que celle-ci soit accompagnée des symptâmea 
ordinaires. On sait que le vin , Teau-de-vie 
rendent Thomme courageux , querelleur , élo- 
quent , sincère , amoureux , triste, gai. Quand 
le brigand Peter Pétri n'aToit pas bu , il sem* 
bloit plongé dans une espèce d*engourdisse- 
ment et d'apathie , on faisoit de lui ce quVn 
Youloit. Mais dès qu'il avoit pris quelques 
vêpres d'eau-de-vie , c'étoit un tigre qui se je- 
toit sans distinction sur ses amis et ses «n- 
nemis. Une femme, à Bàmberg, éprouvait ^ 
dès qu'elle avoit bu de l'eau-de-vie , un vif 
désir de mettre le feu à quelque maison; 
cette irritation à peine étoit elle passée, que 
cette femme avoit horreur d'elle-même. Mais 



comme elle ne se tint pas assez en garde con- ' 
ire les attraits de sa boisson fayorite , elle 
commit jusqu^à quatorze incendies. 

L*oa admet comme motif atténuant^ Tins^ 
tant d*empprtement d'une passion fougueuse , 
et même quelquefois Tiyresse réelle. Mais , 
dans les cas dont nous parlons, FefFet des 
boissons provoque une inclination funeste ^ 
violente et impérieuse, et c'est cette particu*- 
larité que nous avons voulu faire remarquer. 

Le cas le plus embarrassant , relativement 
il la culpabilité, en faisant abstraction des 
lois, est celui où une qualité particulière 
acquiert par eUe*méme et par une suite de 
Torganisatiou un si haut degré d'énergie , 
qu'elle forme le caractère le plus dominant 
d'un individu* Ilous avons déjà prouvé que 
toutes les facultés et tous les penchans peu«- 
vent arriver à ce degré d'énergie* Si cela a 
lieu pour une chose indifférente ou louable, 
on peut en féliciter un individu sans lui en 
faire un sujet de mérite. Plusieurs personnes 
sont , par leur nature , appelées à la dévotion $ 
d'autres seroient obligées de se faire une vio- 
lence extrême pour renvoyer, sans les se- 
courir, utt^ enfant abandonné et un vieillard 
fans appui. Beaucoup d'hommes ont une inr 
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dinadon particulière à bAttr , à voyager , k 
quereller ; Tua est enflanmié par un déstr 
insatiable de gloire, Tautre n*est pas maître 
d'épargner ses meilleurs amis quand une saîU 
Jie piquante se présente k son esprit. Nous 
iiTons trouvé , dans une maison de correc* 
\ tion , un jeune noble extrêmement fier , qui 

y avoit été enfermé parce qu'rl a voit honte 
de toute espèce de travail ; même , dans cette 
maison, il ne coosentoit à parler qu'avec des 
personnes marquantes, et ses questions an- 
nonçoient une pénétration peu commune. Les 
systèmes nerveux de certains sens extérieurs 
peuvent aussi acquérir un degré si extraor* 
dinaire d'activité et d'énergie, qu'ils détermi* 
nent, pour ainsi dire, le caractère principal 
d'un individu. Ce genre d'énergie est même 
quelquefois héréditaire. Dans une famille 
russe, le père et le grand*père ont été victimes 
4e bonne heure de leur penchant k s'^ii vrer ; 
Je fils, quoiqu'il prévoie les suites de ce tra* 
vers, continue de s'y abandonner comme 
malgré lui , et le petit.- fils , enfant de cinq 
ans, manifeste déjà l'inclination la plus dé- 
cidée pour les liqueurs fortes* 

Pourquoi cette aotivité impérieuse n'au^ 
-roit'-elle pas aussi quelquefois lieu pour 
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d*autre8 organes qui , par Texcès de leur ac- 
tion , entraine au mal ? La réalité d'une pa- 
reille exaltation est fondée sur tant d'exem- 
ples, que toute objection dictée par la super- 
stition oïl les préjugés «eroit absurde. L'indi- 
"vidu qui éprouve cette énergie exaltée, est 
dominé par une sensation ou par une id^e 
unique où se porte toute son ame. Si cette 
action violente n'est pas retenue par des for- 
ces supérieures , Thomme en est resclaye. Si 
des facultés d*un ordre supérieur agissent eji 
même temps dans un sens contraire, il en 
résulte une lutte opiniâtre entre les concu- 
piscences funestes de cet individu et Toppo- 
sition pénible de sa raison : est-il surprenant 
que souvent les mauvais pencbans l'empor- 
tent sur les bons et la chair sur l'esprit? Cet 
état , il est vrai , n'est pas une véritable alié- 
nation de l'esprit , c'est plutôt un assujétisse- 
mcnt de l'ame , et il offre un contraste in- 
compréhensible entre l'homme et l'animal 
dans l'homme (i). Si l'exaltation a lieu dans 

W— i^— — — — —— M^— — ^ I I III I ■ » I II «Il ■ 

\ 

(i) La chair a des dësirs contraires à ceux de Fesprit, 

' et r esprit en a de conlraîrcs it cenz de la chair ; ces 

principes se combattent Tan l'antre, de sorte que rona 

ne faites pas les choses que vont vendriez. ÔL Paul 

0UX Gal0tes i F , i^l 
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une qualité doat l'activitë trop énergique 
entraine à des actes criminels , on peut à 
peine imaginer un état plus malheureux 
pour l'individu, et plus épineiix pour le 
juge; car cet état produit des effets en appa- 
rence si contraires « que , d^un côté , il n*est 
guères possible de le distinguer de Tétat de 
raison 9 et que de Tautre il semble se con- 
fondre avec la folie. Examinons quelques- 
unes de ces inclinations malheureuses , et 
commençons par le penchant au vol. 

Victor Amédée I, roi de Sardaigue» pre- 
noit partout des objets de peu d'importance. 
Saurin , pasteur de Genève , quoique imbu 
des meilleurs principes de la raison çt de la 
religion , succomboit continuellement au 
penchant à dérober. Un autre individu fut, 
dès son bas âge, en proie à cette inclination. 
Il entra à dessein dans le militaire, espérant 
d^étre contenu par la sévérité de la disci- 
pline ; mais ayant continué de voler , il fut 
sur le point d'être condamné à être pendu. 
Cherchant toujours à combattre son pen- 
chant , il étudia la théologie et se fit capucin. 
Son penchant le suivit dans le cloître. Mais 
comme il ne dérobe plus que des bagatelles , il 
f^ liyre à son inclination sans s'en inquiéter, 
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n prend des ciseaux » des chandeliers » des 
mouchettes , des tasses t des gobelets , et les 
emporte dans sa cellule. Un employé du 
gouvernement, à Vienne, avoit la singulière 
manie de ne Toler que des ustensiles de mé- 
nage. 11 loua deux chambres pour les j dé- 
poser; il ne les vendoit point, et n*en faisoit 
aucun usage. La femme du célèbre médecin 
Gaubius aroit un si fort penchant à dérober , 
que lorsqu'elle achetoit , elle cherchoit tou- 
jours à prendre quelque chose. Les com- 
tesses M*"** à Wesel, et J*** à Francfort, 
avoient aussi ce penchant. Madame de 1^*^^ 
aToit été élevée avec un soin particulier. Son 
esprit et ses talens lui assuroient une place 
distinguée dans la société. Mais ni son édu- 
cation , ni sa fortune ne la garantirent du 
penchant le plus décidé pour le vol. La- 
Tater (i) parle d*un médecin qui ne sortoit 
pas de la chambre de tes malades sans leur 
dérober quelque chose, et qui après n*y son- 
geoit plus. Le soir , $a femme visitoit ses po- 
ches ; elle y trouYoit des clefs, des ciseaux, 
des dés à coudre, des couteaux, des cuillers» 
des boucles , des étuis , et les renvoy oit aux 

(i) Phjsiognomonîey édlt. la Haye , T. III , p. 169. 
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propriétaires. Aforitz » dans son Trak^expé^ 
rimerUal sur l*ame ,, raconte, avec le plus 
grand détail, rhistoire d'un voleur qui avoit 
le penchant du vol à un tel degré, qu'étant 
il Tarticle de la mort , il vola la tabatière de 
son confesseur. Le docteur Benard, médepin 
de sa majesté le roi de Bavière, nous a parlé 
d*un Alsacien de sa co^noissance , qui com^ 
mettoit partout des vols , quoiqu'il eût tout 
^n abondance et qu'il ne fût pas avare. Il 
4ivoit été élevé avec soin , et son penchant 
victenx lui avoit attiré plusieurs fois des pu- 
nitions. Son père le fit enrôler comme soldat. 
Ce moyen «lémê ne servit.point à le corriger. 
Il fit des vols considérables , et fut condamna 
i être pendu. Le fils d'un savant célèbre 
nous a offert un eiLemple semblable. Il se 
distinguoit de tous ses condisciples par ses 
talens; mais, dès sa tendre enfance , il vo« 
loit ses parens , ses frères et sœurs , ses do- 
xnestiqueis , ses camarades et ses professeurs. 
.11 déroboit les livres les plus précieux de la 
bibliothèque de son père. On essaya toute 
sorte de moyens de le corriger ; on le fit sol- 
dat ; il subit plusieurs fois les chàtimens les 
plus rigoureux; mais tout fut inutile. La 
conduite de ce malheureux jeune homme 
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jétoit régulière sur tous les aotres poiats : il 
D« îustifioit .f>as sas toIs ; mais si on lai adres- 
3oit k ce sujet les représentations les plus ami- 
icales et les plus énergiques , il restoit indif- 
férent ; il saToit J*air de ne pas les enteaidr«« 
Udjai^^omer d*un régiment de cuirassiers 
prussiens, homme d^aiUeurs instruit et doué 
de qualités morales, aVoit un penclumt si 
décidé au yoI , que souvent , à la parade , il 
déroboit les mouchoirs aux officiers* Son 
général Testimoit beaucoup; mais aussitôt 
q«i*il paroissoit , on enferdioit -tout avec le 
plus grand soin , car il avoit souvent em- 
porté des mouchoirs, des chemises, et jus- 
qu*i des bas de femme. Au reste, quand on 
lui redemandoit ce qu'il avoit pris , il le ren- 
doît de bon cœur. M. Kneisler , directeur de 
la prison de Prague, nous a parlé de la femme 
d'un riche marchand , qui voloit continua- 
lement son mari de la manière la plus adroite. 
On fut obligé de la renfermer dans la mai- 
son de foros. A peine en fut-^lle sortie-, 
qu'elle vola encore, et fut enfermée pour 
la seconde fois. Remise «n^berté , de nou- 
veaux vols la firent condamner à une iroi^ 
sième détention, plus longue que les ^précé^ 
^eQtes. Elle voloit d^nsla prison même. Elle 
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mToH pratiqué» avec une adresse extrême » 
uoe ouTerture dans un poêle qui échauffoit 
la pièce où étoit la caisse de rétablissement. 
Les Tols répétés qu*eUe y fit, furent remarqués. 
On mit inutilement, pour la découvrir, des 
sonnettes, aux portes et aux fenêtres ; mais 
enfin , des pistolets qui partirent à Tinstant 
où elle touchoit à la caisse, lui causèrent 
une frayeur si vive , qu^elle n^eut pas le temps 
dé s*échapper .par le poêle. Nous ayons tu 
dans une prison de Copenhague un voleur 
incorrigible, qui distribuoit quelquefois ses 
larcins aux pauvres. Dans un autre endroit, 
un voleur enfermé pour la septième fois nous 
assura avec chagrin qu'il ne lui sembloit pas 
possible de se conduire autrement. Il deman* 
doit avec instance d*étre gardé en prison , 
et qu*on lui fournit les moyens de gagner 
sa vie. 

On pourroit citer des milliers de faits sem* 
blables , et qui prouvent en même temps que 
le penchant au vol n*est pas toujours la suite 
d*une mauvaise éducation, de la fainéantise, 
de la pauvreté, du manque de quelques bon- 
nes qualités , ni même du défaut de morale 
ou de religion; et cela est tellement vrai, 
que chacun ferme les yeux sur les larcins 
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insigaifians , quand ils sont commis par de9 
personnes riches » qui d^ailleors ont de bonfUi 
mœurs. On appelle ces vols des distractions. 
Mais le même penchant ne peut - il pas se 
trouver dans des hommes pauvres? Change- 
t-il alors la nature? En change-t-*il par Tim- 
portance des objets volés ? Il résulte des cas 
semblables , qu'il faut beaucoup de pru- 
dence et d'expérience pour fixer avec exac- 
titude le degré de culpabilité. 
. Considérons maintenant, sous le même 
point de vue, un autre penchant malfaisant. 
11 y a dansThomme une inclination qui va 
par gradation , depuis la simple indiffé- 
rence à voir souffrir les animaux , et depuis 
le simple plaisir k voir tuer, jusqu'au désir 
le plus impérieux de tuer. La sensibilité re- 
pousse cette doctrine, mais elle n'est que 
trop réelle. Quiconque veut juger convena- 
blement les phénomènes de la nature, doit 
avoir le courage de reconnoilre les choses 
telles quelles sont, et en général ne pas fair^ 
. l'homme meilleur qu'il n'est. 

On observe que, parmi les enfans, comme 
parmi les adultes, parmi «les hommes gros- 
siers et parmi ceux qui ont reçu de Téduca- 
tion» les uns sont sensibles et les autres in- 
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di ffëren» aa s souffrances d'autf u i . Quel (fates^ 
ms même goûtent nn plaisir à tourmentée 
les animanx , à les voir torturer et tuer , sans 
qu'on puisse en accuser ni Thabitudé , ni une 
mauTaise éducation. Et nous pourrions citer 
plusieurs exemplesôù cette inclination, quand 
elle étolt très-énergique, a décidé certains in« 
dîvidus dans le choix de lear état. Cest ainsi 
qu*un étudiant effray oit souvent ses condisci* 
pies par le plaisir particulier qu'il prenoit à 
tourmenter des insectes, des oiseaux et d'autre 
animaux. Ce fut pour satisfaire son inclina- 
tion, comme il le disoit lui-même, qu'il s'a- 
donna à la chirurgie. Un garçon apothicaire 
éprouirpit un penchant si violent à tuer, qu'il 
se fit bourreau. Le fils d'un marchand , qui 
faisoit de même consister son bonheur à tuer , 
embrassa la profession de boucher. Un riche 
Hollandois payoitles bouchers qui faisoient 
de grosses livraisons de viandes aux navires , 
pour qu'ils lui laissassent assommer les boeufs. 
On peut encore juger de l'existence de ce 
penchant et de sa diversité par Timpressiou 
que produit sur les spectateurs le supplice 
qu'on fait subir aux criminels. Les uns ne 
peuvent supporter ce spectacle, les autre» 
le cherchent comme un plaisir. Le cbeva- 
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het 'Séhvin se donnoit tous les mouTemens 
possibles pour être placés près du coupable 
que Ton supplicioit. On raconte de la Conda- 
miùe que , faisant un jour des efforts pour 
percer la foule rassemblée sur la place des 
exécutions, et les soldats Tayaut repoussé en 
arrière , le bourreau leur dit : « Laissez passer , 
monsieur, c^est un amateur. » M. Brug* 
gmanns, professeur à Leyde, nous a parlé 
d'un ecclésiastique boUandois qui aToit un 
dé^irsi décidé de voir tuer et de tuer, qu'il 
prit la place d'aumonier d'un régiment , 
seulement pour avoir l'occasion de voir dé- 
truire un plus grand nombre d'hommes. Ce 
même ecclésiastique élevoit chez lui des fe- 
melles de différens animaux domestiques , 
et r quand elles meltoiènt bas, son occupa- 
tion favorite étoit de couper le cou aux pe- 
tits. Il se chargeoît d'égorger tous les ani- 
maux apportés à la cuisine. Il correspondoit 
avec les bourreaux du pays, et faisoit des 
courses de plusieurs jours k pied pour assister 
aux exécutions ; aussi les bourreaux lui fai- 
soient toujours l'honneur de le placer auprès 
d'eux. C'est même sur un champ de bataille 
qu'on trouve des exemples frappans de la 
différente énergie de cette disposition. Tel 
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soldat « & la Tue du sang qa^il fait couler ^ 
éprouve Tivresse du carnage ; tel autre , ému 
de pitié , porte des coups mal assurés , ou du 
moins épargne le vaincu , se détourne à la 
Tue d'un enfant , d*ane femme et d*un veil- 
lard f et s*arréte de lui-même après la vic- 
toire. 

L*homme en proie au cruel penchant dont 
nous parlons ici , conserve encore la faculté 
de le vaincre ou de lui donner une direction 
qui n*est pas nuisible. Mais le pouvoir de 
dompter un penchant vicieux f s^affoîblit 
dans un tel individu à proportion qu^il a reçu 
moins d^éducation » Ou que les organes des 
qualités d*un ordre supérieur sont moins dé- 
veloppés. S*il arrive que ce penchant soit 
porté au plus haut degré d^exaltation , rhom- 
me n'éprouve que peu d'opposition entre ses 
penchans pernicieux et ses devoirs exté- 
rieurs ; et quoique encore dans ce cas il ne 
soit pas privé de la liberté morale ou de la 
faculté de se déterminer d'après des motifs , 
il trouve de la jouissance dans l'homicide 
même* Nous rangerons » dans cette cat^orie 
tous les brigands qui 4 non contens de voler» 
ont manifesté l'inclination sanguinaire de 
tourmenter et de tuer sans nécessité. 



l&osbeck (t) ne se bornoU point » comme «eft 
camarades , à maltrailer ses iriclîmes pour 
leur faire avcaer Tendroit où leurs trësors^^r 
loienl cachés; il inTenioitetexerçoit lesovuaur 
tés les plus atroces , pour le seul frfaisir de.voir 
les souffrances et le sang desenfans» des femr 
mes et des vieillards. La crainle, ni les toar* 
mens ne purent le corriger. Sa premiéredé- 
tention dura dix-neuf mois; il étoiten£evmé 
dans un cachot souterrain et si étroit « qo^'A 
pouToit à peine respirer» Ses pieds étoient 
chargés de chaînes ; il ëtoit jusqu^aux che-^ 
Tilles dana une eau croupissante , et ^oand 
on le retiroit de ce cloaque , c*étoit pour Imi 
faire subir une torture cruelle» Cependant fl 
ii*avoua rien ; il fut élargi, et le premier usage 
qu^il fit de sa liberté , fut de commettre un toI 
en plein jour. Il commit bientôt denoiXTeanx 
meurtres t et fut enfin supplicié. Au commett- 
cernent du siècle dernier, plusietwittenrlres 
fur^it commis en Hollande» sur la frontière 
du pays deClèves. L'auteur de cea crimes {«t 
long-temps inconnu. Enfin un Tieux màné-* 
trier y qui avoit coutume d'aller jouer du vio* 



(i) Histoire de Schinderliaiuies ^ T. Hi p.& 
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Ion à toutes les noces des enviroas « fut sotrp'' 
çonné » d*apr^ quelques propos que tinrent 
ses enfans. Traduit devant le magistrat, il 
«Toua trente quatre meurtres » et assura qu^il 
lesavoit commis sansattcunecaased*iuimitié# 
sans intention de yoler » mais seulement parue 
qu*il y trou voit un plaisir extraordinaire (i). 
A SllC^àsbourg, deux concierges de la eathé* 
drale ayant été assassinés , il se passa long** 
temps sans qu*on eût le moindre indice sur 
Fauteur de ce crime. Enfiu un postillon fn* 
tué d*un coup de pistolet , par un abbé Frick , 
qui dvoit pris exprès la poste pour satisfaire 
son épouvantable pencbant au meurtre. On 
VarrélBs et il avoua qu^il étdit Tassassin des 
deux concierges. Il raconta , sans changer 
de contenance , qu^étuit étudiant il avoh 
plusieurs fois engagé des enfans à te suivre 
dans la forêt » les avoit pendus à des arbres » 
avoit allumé du feu sous eux t et enfin le» 
' avoit tués. 11 fut brûlé vif à Strasbourg. Il 
jottissoit d'une grande arsance , et n*airoît ja- 
mais volé. «Louis XY ,'dit M« de Lacre* 



(i) Ce fait nooso été coDMnoniqa^ par M. Scrrarîer, 
nia^tlrg.t à Âlusurdan. 
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icUe (i) 9 avoit une aversion bien fondée po^r 
un frère de M. le duc de Boarbon Condé • 
le comie de Charolois , prince qui eut rapelé 
tous les crimes de Héron ^ si le malheur des 
peuples eût "^oulu qu*il occupât un trône» 
Dans les jeu:i même de son enfance il trahis* 
soit un instinct de cruauté qui faisoit fré« 
mir. Il se plaisoît k torturer des anunaïax ; 
ses violence euTers ses domestiques éfoient 
féroces. On prétend qu'il aimoit à ensanglan* 
ter ses débauches » et qu'il exerçoit diffé-r 
rentes sortes de barbarie sur les coi^rtisapes 
qui lui étoient amenées. La tradition popu-* 
laire» d'accord avec quelques mémoire^» 
l'accuse de plusieurs homicides* Il commet- 
toit , dit-on , des meurtres sans intérêt , sans 
Tengeance » sans colère. Il tiroit sur des cou-» 
Treurs » afin d'aToir le barbare plaisir de les 
Toir précipiter du haut des toits. » 

Ces derniers faits , heureusement très-rafesy 
nous montrent que ce penchant détestablé^esi 
C|udqae£ois tout à fait indépendant de J^^a« 
cation , des* exemples 9 deia séduction ouide 
l'habitude, et qu'il prend uniquement sa 



(1) Histoire ds Frsncs , 1. 11^ p. Sj. 
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sotrihbe^ABrt vtb irtcé âerorgdnisâticm.Eii effets 
il se coiOtiitt dt9 ctfimes tellement barbares, 
ou aTec des circdtistaoces si dégoûtantes" èl A 
MToItantes^ qa'il seroit difficile d*éïp]iqùer 
ces ciiikiës d*iiùè autre tdanière. I^l-ocbaska 
raconte (^) (}a*iiiiè femnié de Mikn ameùoit 
chez elle despetitacfnfkbseil I(â$ flattant « pu» 
les taûtt 9 saloit lettr bbair » et eti maftgeoil 
tous les jours. Il eîte aussi Teiemplë d^uti 
homnie j^i 4 par f (effet) àt të peâdbant atrdëe ^ 
tua Un Toyageur et une jeutlfe fille pour lès 
dëtorer. Nous avons déjà fait tneniîon de la 
filli6 d*mi anthropophage t ^til 1 dès sa tëndrt 
enfance, élevée Ibin deSdii pèrëi pattageoit 
cet afifireuiE pencbanl» 

Okifie peut donc pas nier ^ue cettaiiis indn 
vidus ont dies petiebans aux crimes , et même 
aux crimes tes plus att-ocesk Helvétitië oléttie, 
le grand antagoniste de l^iûaélté des ctUhlitëa 
de Tesprit et deFattie , est obligé àé Cdil Vedir 
^ qu*il j a des bommbs aasès màlhetirfeuse^ 
mei|l nés , pour Wè pcmvmr être heureux que 
par des actions qui les mènei&là la Grève (3). >f 
Le cardinal de Poli^ac parlé aussi a de» 



(1) Opéra minora , T. II , p. 98. 
(*>) De retprit , p. 574. 
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hommes nés vicieux^ pour qui le«rime«des 
délices, et qui sont emportés par une passion 
furieuse qu7rritent les obstacles (i). » 

Jusqu^ici cependant les penchans dont 
nous avons parlé ne sont paseiicore du nom* 
bre de ceux qui caractérisent une véritable 
ipaladie. Les pencb^ns, selon lei]ir énergie 
peuvent contribuer seulement k graduer la 
culpabilité , et , dans ,tous les cas , les crimi-* 
nels de cette espèce ne peuvent être tolérés 
dans la société. La plupart même » selon l'ex- 
pression de M. de Sonoenfels (2) « doivent 
être tués comme on tue des bêtes féroces » 
pour qu'elles ne détruisent pas lesbommes. 

Quittons ce sujet pénible , et voyons les cas 
où Ton peut prononcer avec certitude sur 
Tabsencede la liberté morale, et par consé« 
quent sur l'impossibilité d'admettre la culpa<» 
bilité, ni aucune espèce de responsabilité.. 
Tels sont ceux où les actions illégales doivent 
être considérées comme étant faites dans l'im- 
bécilité, dans l'aliénation mentale, dans 



f 1) Anti-Lncrèce, trad. par M. de BongaÎA? ill«. Pariii 
1754, p* 164. 
(a) Grundsaitze der Policej, etc. T. I. 
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cerfajns dérangemens de Télat naturel de 
santé. 

On nous dira peut-être que les actes des 
imbéciles et des aliénés ne sont pas soumis 
aux dispositions des lois criminelles. Mais nos 
recherchessur cet objet répandront ungrand 
jour sur la discussion précédente ; et , d*ua 
autre côté, il nous parott essentiel de déter- 
miner arec la plus grande précision où un de 
ces trois cas que nous Tenons d*indiquer a 
réellement lièo. Tïous traiterons séparément 
de chacun de ces objets. 

Application de nos principes aux actions 
Ulégales qui sont la suite d'une foiblesse 
particulière des facultés intellectuelles. 

Nous nous servons ici dePexpression defoi- 
blesse particulière des facultés intellectuelles» 
parce que nous ne traitons que des actions 
qui sont la suite d^une imbécilité d^esprit plus 
ou moins graqde; nous ne parlerons pas des 
actes qui dérivent d^une stupidité complète 
et générale de Tesprit. Ces derniers actes 
étant purement involontaires ou automati- 
ques, n^ont pas même rapparencede liberté 
morale, et ne peuvent nullement faire Tobjet 
de nos recherches acluelles. 
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Parmi les jettaes garçons que ron nous 
amena dans une des prisons de Berlin ( Sùadt* 
vogtey) , il y en eut un.qui fixa particnlièrer 
ment notre attention. Nous conseillâmes de 
ne pas le mettre en liberté , parcç qu*il ne 
6*abstiendroit pas de voler; nous ajoutAmes 
que ce qu'il y auroit de mieux àfaire, seroil 
de le tenir pour toujours dans une maison de 
sûreté. Nous fîmes part de nos motifs à ceux 
qui nous accompagnoient. Us con^pulsèrent 
le registre des écrous , et trouvèrent » à leur 
grande surprise » que ce jeune garçon avoit , 
dès sa plus tendre enfanoe , montré le peu* 
chantile plus opiniâtre au vol. Nos adversaires 
profitèrent de cette occasion pour meUro 
dans le plus grand jour ce quHls vouloient 
trouver d'effrayant et de dangereux dans 
notre doctrine* Condamner » disent41s, à une 
détention perpétuelle un jeune garçon , parco 
qu'il a commis un vol, qu'y auroit-ilde plua 
cruel et déplus contraire à l'humanité? 

Quelle raison eûmes - nous de donner ce 
conseil? Nous avons déjà fait voir que l'on 
doit considérer l'homme sous deux rapports : 
d'abord comme ayant des qualités communes 
avec les animaux , c'est-à-dire celles de l'ordre 
inférieur; ensuite comme étanf doué du 
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caractère de lliùmianité , ou des qualités d^tta ' 
ordre supérieur. Nous avons montré aussi 
que r-homme , par le moyen de ses qualités 
supérieures f€st en état de dompter et de diri-^ 
gei* ses peiM^ns d*un ordre inférieur. Mais 
si 'lesqualilés de tordre supérieur sont corn- 
primées d*une ^manière eitraordinaîre^ au 
point que leur action ne puisse avoir lieu » 
fcandis'^ioe celles dé Fordre inférieur sont » au 
conlMÎret'très-actiyes, alors la partie ani« 
mêle de<Vhomme domine ei^dusWement , et 
la^cfaairtm^ks désirs brutaux tiennent en 
sujétion «IVsprit «n tes dispositions des pro- 
priétés #upérteur€s qui sont à peine ébau** 
cbees. II arrive «ayec une teUe«organisation 
poukr les fonctions de Tame qui tiennent à 
un ^H'dre supérieur , ce qui aJieu pour cha- 
que organe dont le développement est défec-* 
tueuic , c*iest^â^dire qu'il en résulte une imbé- 
cilité relative 9 et par conséquent rinoapacité 
d*agir moralement , tandis que les pencbans 
brutaux agissent avec la* force la plus énergi- 
que. Un tel individu se trouvedans la néces-^ 
silé absolue d'agir uniquement d'après Tim* 
pulsion dn penchant qui le domine , et son 
organisation le met souvent moins en «tat de 
sedompter que ne Test un animal bien. orga^. 
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niaé. Celle imbécilité n*exoIdt pâs loajours 
d^aatves propriétés bien actives qui sont com^ 
munes aux animaux^t^lle que oeUede lanise; 
de manière que ce même individu , tout &k 
s*abandonnant à une inclination coupable et 
irrésistible 9 semble ^sous ce rapport « agir aveo 
réflexion et délibmition. Cest par là que les 
idiots les plus stupidestrouvent souvent les 
moyens les plus adroin de satisfaire leur bru- 
tale lasciveté, « 

Telle étoit la position du jeune voleur dont 
nous Tenons de parler^Les organes supérieurs 
«i*a voient qu*un développement défectueux ; 
Forgane, au contraire, dont ractivité trop 
grande conduit au tôI , a^oit acquis un baut 
degr^ de développement et d*éoergie , et^ette 
qualité malfaisante étoit encore secondée par 
Tactivité de la ruse. Cet homme étoit petit 
et trapu; son front étoit très-bas, déprimé en 
arrière immédiatement au-dessus des sourcils, 
très écbancré latéralement au-dessus des yeux, 
mais large et saillant vers les tempes. Sa pby« 
sionomie n^annonçoit aucune attention pour 
les choses raisonnables ; Ton n'y découvrit 
que la ruse et la malice. £toit-il dqnc 'bmt 
difficile de conclure, de Torganisalionde cet 
iolbécile , quHl de?oit être incorrigible 



(54e) 

Tour faire ooimoltre cette espèce d'il 
ciiité qui exclut toute liberté morale, nous 
montrons dans nos leçons le crâne d*un in- 
dividu organisé de la même manière. Cétoit 
un jeune homme de quinze ans» mort dans 
les prisons de Tienne. Dès son enfance, il 
avoit constamment ^olé, malgré les chàti- 
mens Iks plus sévères* Son crâne est mal con- 
formé 9 et annonce x^ constitution origi- 
nairement rachitique; un des côtés de ce 
crâne est poussé en avant, et Tautre en ar- 
rière. Le front est très*peu élevé et déprimé; 
les parties latérales antérieures des tempes sont 
larges , mais l'ensemble du crâne est petit On 
peut le compter » dans notre grand ouvrage 
PL XX.TI»avec celui d*unliommedoué des fa- 
cultés dé Tordre élevé , ?!• XXX. Qud effet 
avantageux peut-ôn attendre des punitions et 
des maisons de correction sur des demi-hom« 
mes de ce genre ? Nous avons vu dans la prison 
de Berne un garçon de douze ans , mal or- 
ganisé et rachitique , qui ne peut s'empêcher 
de voler ; ayant ses poohes pleines de pain , 
il dérobe encore celui des autres. AHaïna, 
les préposés nous entretinrent long-temps 
d\ui voleur obstiné , nommé Fesselmajer, 
qu'aucune punition corporelle n'a voit pu 
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corriger. U toloit dans la prison tout ce qû^il 
rencontroity et on lui aToit mis au bras un 
billot qui servoit de marque d*ignominie, qui 
avertissoit de se dëBer de lui. Avant de le 
voir , nous conjectar&mes quelle dcToit être 
son organisation. ITotre attente fut confir- 
mée au premier coup d*œil. Il paroissoit 
avoir environ seize ans, quoiqu'il en eût 
vingt-six. Sa tête étoit ronde « et i-peu-près 
de la grosseur de celle d*un enfant d'un an. 
Cet individu étoit en outre sourd et muet, 
ce qui arrive fréquemment dans le cas de 
Fimbécilité. 

Ainsi quoiqu'il n*y ait rien à espérer de ces 
imbéciles, il ne s'ensuit pas qu'on ait rien à 
en redouter. U arrive souvent, au contraire, 
qu'ils sont très -dangereux , surtout s'ils ont 
le penchant vers le sexe et celui de tuer à un 
haut degré , de manière que la cause la plus 
légère mette ces penchans en action. Nous 
avons cité dans le premier volume de notre 
grand ouvrage , l'exemple d'un jeune homme 
dé quinze ans , qui , dans un accès brutal de 
lasci veté, maltraita tellement sa sœur , qu'elle 
faillit en mourir. Nous avons aussi parlé d'un 
autre idiot qui, après avoir tué les deux en* 
•fans de son frère, vint le lui annoncer en 
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riant ; d^un troisième » qui tua 90Q frère » et 
Toulat le brûler en cérémonie; A*tm quar 
trième enfia » qui , au rapport de Herder • 
ayaut vu tuer ua cochon , crut pouvoir égor- 
ger un homme et Tégorgea. Nous ayons vu 
cMiOS une prison njx jeune homme quç per- 
sonne ne regardo.it comme imhécUe, et qui 
avoit, sans motif , tué un enfant. On lui 6t 
en Tain toutes sortes de questions et 4^ ^^^ 
naces pour savoir ce qui Tavoit porté à cette 
action. U se bornoit 4 répondre 9 et répétoit 
sa9S cesse qu*ii n*ayoit vu que du noir, a Qui^ 
conque t disoit-il d*une voix lamentable, n^ 
s^j est pas trouvé » ne peut pi^ef). croire } Dieu 
piç pi^rdonnqra. ^ Le front de cet individu 
est .très étr^oglt et déprimé , c*est-à-dire bas et 
aplati ; le sonnet de sa tête « coupole dans 1^ 
plupart de^ imbéciles épil^piiques » e$t très* 
élevé , et Tocciput est plat .et iCompriiné. U 
y avoit dans 1^ prisoiji de .Fribourg en Bris- 
gau., un jeune homme de quinze ans, à demi- 
imbécile , qui avqit successivement .mis le 
feu à neuf oiaisons. U aidoit 'à éteindre le 
feu » et une fois il sauva u,n enjEant qui étoit 
sur le point de périr dans les flammes. Quand 
Tiacendie étoit ^ni, il n*y songeoit plus, ce 
qui prouve qu*ii fi^agissoit que d'après un 
n&tinct animal. 
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Ce qui arrive à des indmdas relative* 
ment au vol » aa meurtre et k Tinceiidié , a 
également lieu dans d'autres individus pour 
tout autre organe doué d*un degré entrâor- 
dinaire d'activité. La qualité dépendante de 
cet organe agit dans eux machiûaletâélil à 
chaque impulsion , sans aucune réflet^ion et 
avec une bien foible conscience. Nomàtons 
vu plus haut qute le sauvage imbé<iile de 
TAveyron a le singulier penchant de tout 
mettre exactemeht à sa fJace. Depuis que 
aotis avons vu ce saufage , nous avoâs cbtiiiu 
un jeune homme que ses pareûs ont bien de 
la peine à regarder comme imbécile , parce 
Qu'outre quelques facultés intellectuelles 
qu'il manifesté » il a un esprit dWdre re«- 
marquable. Il est pourtant imbécile sous 
beaucoupd'autres rapports. M. Pinel ( t) parle 
d'une femme imbéôilë qui a le péndhant 
décidé et irrésistible é'itiiitei' tout ce qu'elle 

• 

voit faire ca sa présence ; elle répète autobia<- 
tiquemenl toill ce ^u'eUe enteud , et elle imite 
les gestes et les actions des autres àvèé la 
plus grande fidélité et sans s'embarrasser des 

■ 

(l) Snr raliënatioA mentale, si*, édit. Paria , iBog^ 
p. 99. 
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eottrenances. a On remarque » dîl toàé^ 
ré (i) • que » par une singularité ineiiplica* 
ble, plusieurs de ces individus » doués d'une 
si foible inlelligence • naissent avec un tab- 
lent particulier pour copier un dessin « pour> 
Irouver des rimes , on pour la musique. «Tea 
ai. connu qui ont appris d'eux-mêmes à tou* 
cher passablement de Torgue et du clavecin ; 
d'autres qui s'entendent , sans avoir eu des 
maîtres t k raccommoder des horloges et à 
faire quelques pièces de teécanique. Gela 
lient vraisemblablement à l'organisation plus 
parfaite de l'organe sous la dépendance du-^ 
quel se trouve tel ou tel art , et non à l'en- 
lendement ; car ces individus non-seulement 
ne savoient pas lire dans les livres qui trai- 
toient des principes de leur art» mais encore 
ils étoient déroutés lorsqu'on leur en par- 
loit , et ne se perfectionnoieot jamais. » Nous 
connoissons une jeune fille imbécile à un 
haut degré t qui chante des chansons avec 
beaucoup de justesse , et suit toujours le ton 
et la mesure. 



(d) Traité da gottre et da crétin ît me Parla » 1800, 
p. i33. 
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De tels exemples prouyent que les taleas 
penveût exister séparément; qu^nu penchant 
ou un talent particulier résiste de. Tactivité 
particulière d'un organe , et que ractiyitë 
d*nnoi;gane peut fort bien ayoir lieu tandis 
que» par rapport aux autres organes » il y a 
une yéritable imbécilité. 

Au reste , cet état ayant plusieurs degrés , 
on ne peut affirmer que^ pour des êtres aussi 
mal organisés» tous les moyens de correction 
soient toujours également infructueux* Laya- 
1er cependant regarde ces indiyidus comme 
incorrigibles » et c*estdans le front qu'il place 
le signe indicatif de leur incorrîgibilité. «Les 
fronts courts, dit-il (i)» ridés» noueux, irré^ 
guliers! enfoncés d'un côté» échaocrés» ou 
qui se plissent toujpurs différemment» ne 
seront jamais une recommandation chez moi , 
et ne captiyeront jamais mon amitié. Tant 
que yotre frère » yptre ami ou yotre ennemi » 
tant que rhonime» et qet honune fntAl un 
malfaiteur » yous présente un front bien pro- 
portionné et ouyert , ne désespérez pas de lui » 
il est encore susceptible d'amendement. » On 






(i) Pbyjiogoonôme , T. III , art. Jront. 
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toit qoeLaTater avoU entrettr let pkëiiottiè« 
nés que nous arons décrits» et dooi noua 
airoos cité plusiears exemples* Notre doctrî* 
ne seule en donne une yéritafale solution. U 
seroit impossible d'expliquer rimbéeîlitë par- 
tielle et incomplète » si Fon ne reconaoit paa 
que les diverses propriétés de Fameetderes- 
prit ont chacune des organes différens ei que 
la manifestation de ces propriétés dépend et 
Torganisation. 

Quoique ces individus partiellement ndié- 
ciles ne soient pas des âtres moraux r ni pco^ 
conséquent punissables , le soin de les smr* 
veiller n*en appartient pas moins k la police 
de sûreté, et il est indispensable de tenir éloi* 
gnés du ^commerce social tous les genres 
d'imbéciles en qui Ton observe des indices 
assez forts d'un caractère méchant. 

^application de nos principes aux actions 
illégales qtdsùnùlasidsed'ime aliénatioH 
mentale. 

L'aliénation mentale est ^n^ro/e lorsque 
les fonctions de toutes les facultés de l'ame 
et de l'esprit sont troublées ; ou partielle p 
lorsque ce dérangement n'a lieu que dans un 
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Otu dans plosteurs organes. L*aliénation tneu- 
taiCf soit générale, soit partielle , peut être 
continue ou intermittente. 

4 

L'aliénation générale , continue ou perma^ 
nente, se manifeste d*uiie manière si visible ^ 
qu'on ne peut pas se tromper sur son exis- 
tence» Ainsi on %ie court pas le ris<{ue de re* 
garder , comme faites avec une liberté mo- 
rale , les actions commises dans cet état t et 
d'en rendre leur auteur responsable. 

Ce n'est qu'à ceCte espèce d'aliénation men^^ 
taie que convient la définition donnée par 
Locke , qui dit que la folie consiste dans uu 
dérangement du jugement et de la raison» 
D'autres écrivains appellent aliénation men* 
taie l'état dans lequel on n'a pas la conscience 
de soi-même ; mais cette définition est évi« 
demment fausse , car cette absemce delà coU'* 
science de soi-même ne peut être prouvée 
dans aucune espèce d'aliénation mentale. Si 
l'on dit que l'individu , revenu en son bon 
tens , n'a aucun souvenir de la folie passée , 
nous répondrons d'abord que ce manque de 
souvenir n'arrive pas toujours ; et , en second 
lieu , que cette absence de souvenir ne prouva 
pas . que la conscience de soi-même n'ait 
point lieu dans le moment de l'aliéuation» 

a3 



IHooa nous altackons & rectifier ces noiioM 
erjroDées ou défectueuses, parce quelles con-i 
tribuent à faire porler de faux ju^emea^WK 
plusieurs actions. Elles supposent de la cul- 
pabilité dans tjles actes qui ^ exaoïiaésaveo 
plus d'attention » ne doivent être regardés 
gne comme Içp conséquences d^une <|liéna« 
tioa TéritiAfle. 

Mais, si nous disons qu*il y a aliénation 
mentale , lorsque les idées ou les sensations^ 
i^it ^oéralement « soit partiellemeiiit » ne 
s'accordent, pas avec les lois des fonoiion» 
d'une organisalioo régulière « ni arec Tëlal 
,réel des choses extérieures « cette définition 
l'applique à t»^lG$ .les espèces d^aliénations ; 
et,^en mémetewps qu'elle indique que l'ai- 
dindu imagine des choses qui oe sont pas, 
ou se représente les choses autrement qu'elles 
ne. sont 9 elle )ustifie l'emploi des espres^ 
aions d'égarement et d'aliénatimi mentale^ 
. Nous avons déjà dit que l'aliénation gé»é« 
raie permanente ne peut ^re qsiéconnue* 
Mais il en est tout autrement • quand Talié- 
nation générale est périodique ^ et que le» 
accès ^ après avoir cessé entièrement » renais* 
sent^soit à des périodes irrégulièro$t soit^près 
une époque &xq , ou quand l'aliénation à'«* 
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èieu que pour cerlaines qualités eu fiarlicil- 
lier 9 surtout lorsque cette aliénation par^ 
tieàle disparoit de temps *en. temps entière- 
ment» et qn^elle revient tantôt irrégnlîère^ 
■%emt i tantôt périodiquement. PhisîenTs pro - 
|iriétes de Tame et de Tesprit n'éproaveut 
aucun dérangement durant les accès de Ta- 
liénation partielle ; et dans celle-ci , ainsi 
que dans Taliénation générale intermittente s 
les intervalles lucides ne laissent apercevoir 
aucune trace d^égarement» L'aliénation par- 

.- lielle n*est pa9 non pins toujours une suite 
du dérangement des propriétés de Tesprit ; 
souvenk Tame ou les sentimens moraux sou€^ 
frent seuls ^ et l'esprit ou les facultés intellec- 
tuelks restent parfaitement saines. Ces divers 

' rapports rendent très-diffîciles les jugemens 
que Ton doit porter sur l'innocence ou la 
culpabilité des actions équivoquéSb Nous 

rajouterons en conséquence quelques aperçus 
ttouveaux à l'histoire naturelle de l'aliéna- 
tion mentale^ considérée dans ses rapports 
avec la médecine » la jurisprudence et la lé- 
gislation. 

Pow faire mieux comprendre à nos lec- 
teurs la nature dePaliénation mentale , nous 
alloua la comparer à d'autres maladies con- 
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nuei. ChacnuttU ifut ^ dims les fièvres kiter* 
miilentes, dans les aU^ques 'd*ëpilepsie el 
dans plusieurs autres maladies, la santé sem* 
ble être parfaite dàs que Taccèsest passé. Ou 
sait eiMîore que, si le mal. a un cours réj^, 
les accès se manifestent sous leur apparence 
Téritable. Mais souvent les symptômes prt«- 
mttifs et ordinaires d'une même maladie 
changent tellement , qu'elle se déclare sous 
une forme tout*i- fait différente. Cest ainsi 
qu'une fièvre intermittente se montre quel- 
quefois sous TappareDce d!un simple point 
de côté t ou d'un simple mal de dents. Le 
masque que prend alors Ja maladie, n'en 
change point la naturje ; elle demande le 
même traitement qu'on emploie pour la gué- 
rir quand elle paroii sous son aspect ha* 
bituel. 

-D'un autre côté , chaque viscère en parti- 
culier peut être malade, tandis que lesautres 
restent sains. Chaque sens eu particulier peut 
être dérangé clans ses Ibuclions , pendant 
que les fonctions des autres sens continuent 
à s'exercer sans trouble. 

L'aliénation mentale est de m^e soumise 
aux. lois générales A& l'organisation. Quel- 
quefois ses accès sont inlermittens » et , dans 
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C(B cas , Taccès TenanI & cesser , do croiroit 
que la santé du malade n'est niiHement alté- 
rée; d*antres fois les aliénations intermit- 
tentes se présentent sons des apparences tout- 
à-fait différentes. Certaines époques de dé- 
veloppement/ rapproche d^évacrfations ac- ' 
cidentelles ou périodiques » la différence des 
Ages « rinfluence des saisons t de la tempéra* 
ture 9 de la nourriture, du lieu où Ton de- 
meure , de Tétai de Tame ; toutes les causes t 
en un mot , qui déterminent la crise , peu- 
vent produire les différences les plus consi- 
dérables dans la forme et dans les symptômes 
des accès , selon que ces mêmes causes sont 
diveTSement modifiées. Uiodividu qui ,dans 
un accès précédent , sembloit une furie dé- 
cbainée , peut » dans Taccès suivant , consa- 
crer tout son temps aux exercices de la piété 
la plus fervente ; celui qui aujourd'hui s6 
livre aux excès de la joie la plus bruyante * 
peut demain être plongé dans la plus noîre 

mélancolie. 

Chaque organe des qualités de Tame , et 
par conséquent chaque faculté de Tame et 
de Vcsprit 9 peut aussi éprouver un dérange* 
ment , pendant que les autres continuent il 
agir dans leur ordre naturel. Dans ce cas » 
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telle ou telle sensttion , telle ou idle îdëesfU- 
lemeut $*écwleDt des lois naturelles ; el ^ sui* 
Tant que tei état est permauent ou iatermiu 
lent , on peut dire que ThoRiaie a une idée 
fixe permanente ou intermittente , ou bien 
une sensation » une inclination fixe perma- 
nente ou intermittente. On conçoit donc ai** 
sèment pourquoi , dans un état d^aliénation 
véritable , les facultés intellectuelles d*un or- 
dre supérieur y tels que la mémoire « le juge* 
ment, Tio^agination , restent sourent inijactes , 
et pourquoi la définition que Loke a donnée 
de Taliénation ne convient qu*àraliéoation gé- 
nérale , et non point aux aliénations partiales. 
Afin dé mettre nos lecteurs eu état de juger 
les cas oàVbomme doit) pour ses actions illé« 
gales, être regardé comme yrAiment alîétié» 
nous pi^enonsen considération , i^. les. aliéna*. 
tioD6 intermittentes , pendante ka accài des* 
quelles certaines facultés se manifestent a^ec 
une grande énergie ; 2^. les aliénations^ par* 
tielles ; 3^. les aliénations appelées raison* 
nantes; 4^. les aliénations accompagnées de 
visions; et 5°. les aliénations qui portent les 
malades à attenter aux jours de leurs proches» 
de leurs ènfans , ou d*autres personnes inno- 
centes à leur égard. 
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« i^ Quelques aliénés dont la maladie est 
îptermittente, manifestent, durant leur ac« 
ces, une énergie. parUcnlière d€ certaines 
facultés morales on ialellectueHes. Cest ce 
que prouvent les exemples snivans^l^. Pind 
parle (i) d*un aliéné qui , dans tout autre 
temps et dans ses longs intervalles de calme , 
n*étoit qa*un homme très- vulgaire; mais qui> 
pendant ses accès , discouroit spr les évé* 
nemens de la révolution avec toute la force» 
ladigiiité et la pureté de langage qu*on auroiC 
pu attendre de Thomme le plus instruit et du 
jugement le plus sain. Ce même auteur rap^ 
porte (2), d'après Perfect, qn*mie jeune per- 
sonne d*ttne constitution très-délicate et su- 
jette à des affections nenrenses , étoit deve- 
Bfue aliénée, et que « pendant son délire , elle 
i^exprrmoit avec facilité en vers anglois très- 
harmonieux « quoiqu'elle n'eût montré an- 
térieurement aucune sorte de disposition pour 
la poésie.Yan-Svfieten raconte qu'une femme, 
durant ses accès de manie , montroit une fa-^ 
eilité rare pour la versification , quoiqu'elle 
ne se tht livrée jusqu'alors qu*à un travaif 

(i) L. e.«p* iio. 
(a) Lt c.y p. 112. 
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manuel » et que son entendement n'eut jamais 
été fécondé par la culture. 

Il ne s*agit , dans ces faits ^ que de la ma-' 
nifestation plus énergique de certaines fa- 
cultés pour des choses indifférentes; mais 
d^autres exemples font encore Toir que les. 
aliénés peuvent aussi éprouver un grand de*- 
gré d'irritation dans leurs qualités malfai« 
sautes. M. Pinel (i) a plusieurs fois observé 
que des hommes qui étoient très*sobres dans 
les intervalles de calme d'une manie pério- 
dique» se livroient avec un penchant irrésis- 
tible à l'ivrognerie au retour de leurs accès; 
que d'autres, dans les mêmes circonstances» 
ne pouvoient s'empêcher de voler et de faire 
des tours de filouteries » tandis que , dans 
leurs momens lucides « on les citoit comme 
des modèles de probité ; que des caractères 
doux et bienveiilans se changeoient , par 
les suites de l'aliénation , en esprits turbulens^ 
querelleurs , et quelquefois entièrement in- 
sociables. Il parle (2) d'un homme atteint 
d'une manie périodique très - in vétérée. Ses 
accès durent ordinairement huit à dix jours 

I 

(1) L. c. , p. t2o, 
(p) L. c. , p. loi. 
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dan»^ chaque mois» et offrent le contraste le. 
plus frappant entre cet état et Tëtat naturel 
de cet indivillu. Qurant ses intervalles luci* 
des, sa physionomie est calme, son air donx 
et réservé,. ses réponses sont timides et plei-. 
nés de justesse; il montre de Turbanité dans, 
ses manières^ une probité sévère, le désir 
même d^obliger les autres, et fait des vœux 
ardens pour guérir de sa maladie; mais au 
retour de Taccès , qui est marqué surtout 
par une certaine rougeur de la face, par une 
chaleur vive dans la tête et par une soif ar^ 
dente, sa marche est précipitée, le ton de sa 
voix est mâle et arrogant, son regard est plein 
d*audace, et il éprouve le penchant le plus 
viglent à provoquer ceux qui rapprochent , 
k les exciter et à se battre contre eux à our 
irance* Un autre insensé , dit M. Pinel, d*un 
naturel pacifique et doux , sembloit, pendant 
ses accès , être inspiré par le démon de la ma- 
lice« Son activité malfaisante n*avoit aucun 
repos; il enfermoit ses compagnons dans les 
loges, les provoquoit, les frappoit, et sus^ 
çiloit à tous propos des sujets de querelle. 

2?. jiUénaùions partielles. Rien n*est plus 
commun dans les hôpitaux des fous qne de 
voir des individus aliénés relativement à une 
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feule idée où k an seal penchant, et 9aaé§ 
•oas tobs les autres rapports. Un de ces aliénés, 
en imposa tellement à un ministre qui yisi- 
toit lliôpital de Bicètre » et sut si bien lui per« 
suader qu*il étoit la victime de la cupidité et 
de la cruauté de ses parens , que le ministre 
se proposa de faire examiner ses plaintes , 
et de mettre cet infortuné en liberté. Mais à 
rinstant où il disoit adieu à Faliéné , en lui 
promettant de revenir bientôt lui apprendre 
de bonnes nouTelle» : Yotre excellence, ré« 
pondit celtti»cî, sera toujours la bien venue, 
pourvu que ce ne soit pas un samedi , parce 
que t ce jour 1k , la Saiote^Tierge me rend 
visite. Un cominissaire vint à Bicètre pour 
rendre la liberté aux aliénés qu*on ponvoit 
croire guà*is. 11 interroge un ancien vigne- 
ron , qui ne laisse échapper dans ses réponses 
aucun propo9 incohérent. On dresse le pro- 
cès-verbal de son état , et , suivant la cou- 
tume , on le lui donnée signer. Quelle est la 
surprise du magistrat , de voir que celui-ci 
se donne le titre de Christ , et se livre k tou- 
tes les rêveries que celte idée lui suggère (i)« 
< • 

(i) Pinel^ êw rall^natioii menulei a*. ëcUt, ,p. i$4« 
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Un orfèvre 6*imagmottqu*on lui avoitch^ngâ 
la léte. Il croyoit aasai aTOÎr trouvé le mou* 
vemeDi perpétuel. On lui donna des oulilst 
et il se mit à Iravailler atec la plus grande 
opiniâtreté. Il ne trouva pas le mouyement 
perpétuel » mais il fit les machines les plus 
ingénieuses qui supposent de profondes ré-. 
fle\iens , et les combinaisons les plus )ustes. 
On voit fréquemment des iiMiividua sensés 
sous tous les autres rapports » se croire ^ Tun^ 
général , Tautre ^ ministre ou monarque » 
un autre enfin , Dieu lui-même. Tous les ou* 
vrages s«v les aliénations mentaka rapporteafc 
un grand nombre de ces exemples. Il nCAia 
sa^ donc de rappeler à nos lecteurs qu'il y 
a des aliénations partielles par rapport aux 
peAchaps malfaisans qui conduisent à des 
actions illégales , oomme il y en a par rap* 
port aux autres facultés. On eu trouve la 
prenve dans plusieurs destexemples que nous 
venons de citer , et daos d'autres que noua 
rapporterons plus tard. 

3*. L'on appelle aliénations raisonnantes 
eelieaoùfles individus malades d'e^it^sant 
réellement raisonnables , dans tout ce qui ne 
tient point à leur maladie, et où,* sous le 
rapport même de leur aliénatiou , ils agissent 
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de la manière la plus conséquente et avec 
connoissance. Une personne don^ les facul- 
tés iniellecinelles étoient en général saines , 
se croyoit possédée du démon ; elle céda ce- 
pendant aux sollicitations de son père » qui 
Tengageoit à nous consultersur son état. Elle 
déclara qu*elle n*j a voit consenti que par 
obéissance filiale , et nous dit ^ d*un air riant 
et assuré, quMl étoit inutile de nous donner 
tant de peine pour la questionner soigneu- 
sement; que sa maladie n*étoit pas naturelle^ 
puisque tant de médecins- célèbres qui lut 
avoient promfs de la soulager u*avoient pu 
j réussir. Comme elle répondoit très^perit^ 
nemment à tout ce qu^on lui disoit» nous 
essayâmes^ par toutes sortes de raisons, de la 
faire changer d^opinion. Mais elle persîMa 
dans sa manière de répondre, et avec autant 
de suite qu'elle Tauroit fait , si son état nV 
volt pas été imaginaire* Elle n*attendoit abâo* 
lument rien -du secours des hommes, et avoit 
uniquement recours à la prière. 

Dans ces aliénations raisonnantes , il' est 
également possible que des penchans devien- 
nent nuisibles par une énergie trop pronon- 
cée. Les aliénés de cette espèce répondent 
aux questions avec précision et justesse ; ou 
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n^obserre auenii désordre dans leurs idées} 
ils s^occupent à lire, k écrire, et font la con- 
Yersation comme si leurs facultés morales et 
intellectuelles étoient parfaitement sainesL Ils 
décKirent cependant j dans le même moment » 
leurs vétemens et leurs couvertures, et ils ont ^ 
. des idées et des désirs fixes. Quoique de tels 
aliénés agissent d*une manière aussi consé- 
quente que s^îls aToient Tesprit àain, et que ^ 
sous tous les autres rapports , ils soient rai- 
sonnables^ ils n*en sont pas moins aliénés 
relativement à Faction illégale. Différens 
exemples mettront cette proposition hors de 
doute* 

A Berlin^ M. Mayer, chirurgien d^un régi* 
ment, nous montra, en présence de IVJM.Heim, 
Formey, Hufeland, Gœrgué, et autres, ua 
soldat à qui le chagrin d^avoir perdu sa 
femme quHl aimoit tendrement , avoit beau- 
coup affoibli le corps et occasionné une Ir- 
ritabilité excessive. Il finit par avoir tous les 
mois un accès de convulsions violentes. Il 
sTaperccvoit de leur approche ; et comme il 
ressentoit par degrés un penchant immodéré 
à tuer , i mesure que raccès étoil près d'é« 
dater, il supplioit alors avec instance qu'on 
le chargeât de chaînes* Au bout de quelques 
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]OCirs,l'nrcdè!»et le penehàût fatal diminuoietii^ 
-et lui-même fixottrépoque à laquelle on pour-- 
foit, sans dduger, le rèmetire en liberté. A 
Haïoa nous Hmes ua homme qui , dans cer- 
taines périodes, éprouvoit un dé^ir irrésis- 
tible de maltraiter les autres. 11 coonoissoit 
son malheureux penchant , et se faisoit tenir 
enchaîné jusqu'à ce qu'il s'aperçût qu'on 
pouYoit le laisser libre. Un homme mélancoli- 
qifê assista au suppllced'un criminel. Ce spec- 
tacle lui causa nue émotion si violente^ qu*il 
fut saisi tout à coup du désir le plus véhément 
de tuer , et en même leitips il conservait l'ap- 
préhension la plus vive de commettre Ukà tel 
crime. Il dépagnc^t son déplorable état en 
pleurant amèrement et avec une cou fusion 
«xtiémii. Il se frappoit la tête, se tordoit les 
mains , se faisoit à lui-même des reflaontran- 
•ces 9 et crioit à ses amis de se sauverc U les 
remercioit de la résistance qu'ils lui oppo- 
soient. M. Pinel a aussi observé que, dans 
les aliénés furieux ^ il n'j a souvent aucan 
déran|;ement des facultés intellectuelles. C'est 
pourquoi il se déclare également contre la 
définition que Locle a donnée de L'âdiëâa^ 
iion mentale. Il parle d^un individu dont la 
manie et oit périodique, et doat les accès se 
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Talles de calme de plusieurs mois* « ,Leur in-' 
Tasion s^anoonçoit ^ dit-il , par le sentimeut 
d^une chaleur brûlante dans Tintérieur de 
Tabdomen , puis dans la poitrine » et enfin à 
la face; alors rougeur des joues , regard ëtin* 
celant 9 forte distension des Teines et des an- 
ières de la tête ; enfin fureur forcenée qui le 
portoit t avec un penchant irrésistible , à 
saisir un instrument ou une arme offeosive 
pour assommer le premier qui s^offroit à sa 
Tue 9 sorte de combat intérieur qu*il.disoU 
sans cesse éprouyer entre Tiippfilsion féroce 
dVn instinct destructeur et rhorreur pr<^ 
fonde que lui inspm)it Tidée d*un forfait» 
Nulle marque d^égaremeot dans la mémoire , 
rimaginalioB cm le ingement* U me £i|isoift 
FaTeu 9 durant son étroite réclusion » que son 
penchant pour commettra un meurtre étoit 
absolument forcé et involontaire; que sa 
femme 9 malgré sa tendresse pour elle « avoit 
été sur le point d*en être la victime , et qu^ii 
n^avoit eu que le temps de l'avertir de pren- 
dre la fuite. Tous ses intervalles lucides ra«- 
menoient les mêmes j*éflexions mélancoli- 
ques 9 la même expression de ses remords , et 
il avoit conçu un tel dégoût de la vie , qu'il 
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avoir plusieurs fois cherché , par un dernier 
attentat , i en terminer le cours. Quelle rai-- 
son , disoit-il , aurôis-je d*ëgorger le surveil- 
lant de rhospice qui nous traite avec tant 
d*hunianité ? Cependant , dans mes momens 
de fureur, je n*aspire qu*â me jeter sur lui 
comme sur les autres , et à lui plonger un 
stilet dans le sein. Cest ce malheureux ' et 
irrésistible penchant qui me réduit au dé- 
sespoir ) et qui m*a fait attenterai ma propre 
vie (i). » Un autre aliéné éprouvoit des accès 
de fureur qui avoient coutume de se renou- 
veler périodiquement pendant six mois de 
Tannée. Le malade sentoit lui-même lé dé- 
clin des symptômes v^ la fin des accès ,' et 
répoque précise où on pouvoit » sans danger, 
lui rendre la liberté dans Tintérieur de Thos- 
pice. Il demandoit lui-même qn*on ajourn&t 
sa délivrance » s*il sentoit ne pouvoir domi- 
ner encore Taveugle impulsion qui' le por- 
toit à des actes de la plus grande violence. 
Il avoua , dans ses intervalles de calme , que^ 
durant ses accès , il lui étoit impossible de 
réprimer sa fureur ; qu'alors , si quelqu^un 



(i) L. c. » p. loa. 
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«e présentoit deTaat lui ^ il ^prooToit , ea 
croyant voir couler le sang dans le» :veiQes 
de cet homme , le désir irrésistible de le 
sucer , et de déchirer ses membres à belles 
dents pour rendre la succion plus.facile(i). 
On voit que ces exemples se rapportent tout 
à-la-fois à ce que nous avons dit de la folie 
raisonnante , de Texcitation et de la manifes- 
tation des penchans malCaisans ^ et de Talié- 
nation partielle. 

Dans raliënation raisonnante les malades 
connoissent leur état , et jugent avec exacti^ 
tude le désordre qui régnent dans leurs se»^ 
salions, dans leurs penchans et dans leurs 
idéçs; ils éprouvent même des remords im- 
médiatement après Faction malfaisante. Une 
jeune aliénée, dit M. ^Pinel (a), éprouve le 
matin , comme par accès , un délire mnii^ii^ 
que, qui la porte à déchirer tout ce qui 
tombe sous sa main , et k exercer des actes 
de violence contre tous ceux qui rappro- 
chent , au point qu'on est obligé de la con- 
tenir par le gilet de force. Ce moyen de ré- 



(i) L.C., p. ii83. 
(9) L. e. , p. 88. 
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{pression icalwe aussitôè 6à fàredr ; mais elle 
coDMrrve an èoaveotr-sî attser de ses «ttipor- 
tèméDS ^teès; ^ ^qu'elle en témoigne k plus 
^âtfil'rdpedrtr, et quVHe crokaVoir mérité 
Isi fmnîiioft la 'plus sév^e^ n 

Dans tine «spece die folié périodique où 
les eKén^s do^èt Jvyésisiibleûfent enlrôînés au 
«leftfrere/ SMvPitfel ftiit remarquer , ôommè 
-^git*^ ^dbidgDdM^ties^ que ces malades ont la 
conscience de Tatrocitë de leurs actions , 
^h^lfiVépmidèÊft jus€e aux questions qui leur 
flOfit'fait'ês , èl ne montrent aucun dérange- 
-Ment dans )e«irs édées, ni dans Iem*imagina'- 
%ion. Ain^i « 'vfnB manière Consél^ente d*a- 
^ir , dé6 rdpôilsiâs f ustes et des entretiens sui via, 
^oit dans les périodes lucides , soit dlans fins- 
^kût é^BWi aétiob -illégale , ne suflisént pas 
*p^inÉ»«fpf<>tiver riab^ende de totitê aliénation. 
- "L^)cdS''te9pkisembarrasSànssont ceux où 
4^aliénatidfti se maiiife^te sans les sjrmprômes 
q'ui iVécottipë^ënt'^rUinairemerit , tels que 
lêscotevdlsi^Êys','la'cllaleur> la soif» la rbu- 
gëlit» , la fi^i^lir ; oKt*¥}ofs les iacùîtés de Tes- 
prit et de Tame ne paroissent nullement dé- 
rangées. Un jeune homme ayant reçu une 
blessure considérable dans le voisinage de 
Tos temporal , fut trépané par AcrelL Quand 
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la blessure f ot guérie , il ne put s'abslenir 
de ro\er , cpioiqu^auparatdnt il n^éat jamais 
eu ce penchant. Acrell reconnut qu^il ne 
falloit Tattribu^r qvCk la lésion de la tête de 
cet infortuné , et le fit sortir de prison. Ce 
phénomène n*est pas très^^rare dans la gros- 
sesse. Nous connoissons quatre exemples de 
femmes qui , dans leur état ordinaire, n*a- 
Toient pas la moindre inclination au vol , et 
qui , dans leur grossesse ♦ j étoîent provo- 
quées par un pencbîint violent. On sait que 
les femtmes sujettes aux pâles couldurâ , et 
les femmes grosses , éprouvent des envies 
singulières. Or , quand elles ont un appétit 
désordonné pour manger du charbon , de la 
craie et même des ordures , quand une 
femme vertueuse ne peut pendant sa gros- 
sesse , supporter la vue d*un époux chérie 
ou ressent les accès d^une manie lubrique, 
pourquoi trouver invraisemblable que des 
pencbans irrésistibles à des actions illégales 
puissent également être éveillés dans ces 
momens ? Prochaska raconte (i) , diaprés 
Scbenk , qu'une femme enceinte , apercevant 
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(i) Op^rminora , t. II , p. gS. 
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le bras nu d*un boulanger » fut saisie da désir 
irrésistible d*en arracher ua morceau avec 
les dents. Elle força son mari à engager le 
boulanger » moyennant une somme d^argent , 
à lui permettre au moins de mordre son bras* 
Une autre femme grosse satisfit son horrible 
çnvie de tuer son mari , et de le manger ; elle 
le sala , afin de pouvoir s'en nourrir pendant 
plusieurs mois. 

Comme la nature de raliénatic|n raison- 
U^nte n'est pas assez généralement connue , il 
arrive que des malfaiteurs qui appartiennent 
i cette classe d aliénés , et que Ton voit agir 
et raisonner d'une manière conséquente « 
sont , dans certains pays , condamnés à la 
prison ou à la mort^ tandis que ^ dans d'au-* 
très pays, on se borne à les envoyer à rhô* 
pital des fous. 

4^. Quelquefois Taliénation mentale est ac* 
corapagnée de visions et d'inspirations , et ce 
symptôme particulier annonce que la mala- 
die a acquis le plus haut degré d'exaltation. 
Les infortunés qui en sont atteints , se con- 
duisent de la manière la plus conséquente 
dans la poursuite du projet qu'ils ont formé ; 
ils agissent » comme l'a aussi remarqué 
M. Pioel , avec une détermination inébran- 
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lable et de la manière la plus irrésistible. Un 
tel malade , fort de Tappui d'ane puissance 
plus élevée , méprise tous les efforts que Ton 
fait pour le dissuader de son projet, et se 
place au-dessus de toutes les considérations 
humaines. Sa conduite est souYent calme ; 
à peine juge-t-il les autres hommes dignes 
d*âtre les confidens de ses motifs secrets. Il 
n*espère rien de leur secours ; il ne redoute 
nullement leurs menaces. Celui qui a éprou- 
vé , ne fût-ce que momentanément , l'effet 
des Tisions et des inspirations » et qui n*est 
pas très-familiarisé avec la connoissance 
de la nature» ne peut guère se laisser per^ 
snader , quand il se retrouve dans un 
état régulier, que tout ce qu'il a éprouvé 
n'avoit rien de réel. Ces visions continuent- 
elles » le malade entend-il sans cesse ou dans 
divers momens et dans divers lieux cette pré- 
tendue voix impérieuse qui lui parle , com^ 
ment trouver alors des moyens de le retenir à 
moins de faire cesser l'irritation et le déran- 
gement de l'intérieur? Les fous les plus fu- 
rieux se laissent souvent détourner de leur 
dessein par les menaces , par la yue du sur- 
veillant ou du médecin , par un traitement 
doux et raisonnable ; mais quel effet tous les 



(374) 

eflBbrâi humains produiront^Ua rairna homme 
à <|;ui le ciel et Tetifer commandent , oa qui 
ks a à' ses ordres. M. Pinel cite (i) Ve%tmp\e 
d'un» aïBcien moine » dont la raison aipoit été 
^arëepar la déTOtion.Celui^cicrut , nnecev- 
laioienuîtvaYoir tu en songe la Vierge en- 
tourée d^un chœur d*esprils bienbeureux ^ et 
avoir reçu Tordre exprè» de mettre à mort 
un homme qu'il traitoit d'incràhile. Ce pro- 
jet homicide eût été exéeulév si Taliéné ne 
oe f&t irabi par ses propos » et D*e&t été pré- 
Tenu par une réclusion sévère. Le même au- 
teur (z) park aasst d'un TÎgneroB cràiule , 
dent rimagination fut si fortement ébranlée 
par lesermonjd'um missionnaire, qu'il croyoit 
être condamné aofx. brasiers éternels , et ne 
pociToir empêcher sa famille de subir le 
même sort qne par ce q«'om eppelle te bap^ 
téme-éB^ sanff ou le martyre. U essaie d'a- 
bord decommeltretiameurtve sur sa femme» 
qui ne parvient qu'avec la pluf grande peine 
à échapper de ses nuins ; bientàt après- son 
bras forcené se perle sur deux de ses en&ns 
en bas âge, eb il a la barbarie de les immoler 



(i) L. c. , p. i65. 
(a) L. c, p. 119. 



desaDg&oid pour Icue proÇttrecla^ieétsr» 
nelle. Llyré aux pôarauîles delà jnstioe^i) 
égopge eacove-tta crimmel qiui ëtoit aTeoluÀ 
dans le cacb.ot » taujburâ dws la vue <ie Catiré 
un^ œuvre expialoire. Son aliénataoni élaal 
confilatée> on Iç condanma à .être renicirBi/é 
pQur le reste de sa vie daoa tes Joges. de fiÎ4 
cèire« L'isoleoEient d'une longue dëtenttioi:! ^ 
toujours propre à exalter rim^naCiâa » et 
ridée d'avoir éehappë à ly inoft^t ^ malgoé 
Tarrét qu'il suppMe.avoir:éMpiroaoniQfipiHÉ 
lea iuges» agraveut encore aoii.d^ijre ^ et lui 
fout croire ^u'il est revêtu de la toiite-fmîs«i 
sauce » ou , suivant ses expi:;eafiioQa, quJil est 
la quatrième personne de la TvinilEe; que sa 
mission spéciale est de sauver le :iBQnde par 
le baptésne de sang , et que tous les poteniats 
de la terre réunis ne sauroient attent^ à aa 
vie» Soiu égarement étoit d ailleurs partiel « 
et ae boraoit à ce qui se rapporte à la reiu 
gioQ ;il paroîssoit , su(r tout autre objet, joùAr 
de la raiaou la plus saine. Ce mémle mjdadc 
avoît passé plus de dix ans dans uiie étroite 
réclusion » et d'après les appare^M^es soutt»- 
nues d'un état ealme et tranquille,, oA êMiak 
déterminé à lui accorder-la liberté d'entmr 
dans les cours de l'hospiqe avec les autres 
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eonralescéns. Qaatre nourelles années dV- 
preuTe arbîent encore achevé de faire croire 
à sa gnérison , lorsque tout-à-ooup il mani* 
festa de nouveau ses idées superstitieuses et 
•an^utnaires. La vdlle d*un jour de Noël « il 
forme le projet de faire un sacrifice expia* 
toire de tout ce qui tomberoit sous ses mains. 
Il se procure un tranchet de cordonnier ^ 
•aisit le moment de la ronde du surveillant » 
lui porte unc%up par derrière » qui glisse 
heureusement sur les côtes , coupe la gorge 
à deux aliénés qui étoient à ses côtés » et il 
auroit ainsi poursuivi le cours de ses homi- 
cides 9 si on ne fût promptement venu pour 
s*en rendre maître et arrêter les suites fu- 
nestes de sa rage effrénée. 

On nous a montré à Berne les fanatiques 
qui» peu d*années auparavant « avoient voulu 
établir une nouvelle secte religieuse. Comme 
nous remarquions, dans le chef, un grand 
développanent de Torganisation qui dispose 
à avoir des visions, nous demandâmes à cet 
homme &*il n*avoit jamais vu des esprits ? Le 
détenu, appelé Kœrper, répondit que non. 
Nous le priâmes alors de nous raconta: les 
événemens dé sa vie qui avoient produit sur 
lu) le plus dlmpression. U nous dit , et son 



N 



(577 ) 
TÎsage calme et assuré annonçoit la candeur^ 
que , dès sou enfance » la religion aroit oc- 
cupé toutes ses pensées , et qu*en conséquence 
il avoit lu arec la plus grande application ré- 
criture sainte et les commentateurs; mais que 
Textréme diversité des opinions Tavoit con- 
vaincu que ce ne serpit pas de cette manière 
qu'il trouyeroit la véritable religion ; qu'il 
aYoit donc renoncé à la lecture et aux re- 
cherches 9 et s'étoit adressé à Dieu pour le 
supplier avec instance 9 si cela n'étoit pas 
contraire à ses décrets étemels , de lui ré- 
véler immédiatement la vérité. Après avoir 
prié long-temps, il vit une nuit sa chambre 
remplie d'une, lumière aussi brillante que si 
elle eût été produite par plusieurs soleils. 
Au milieu de cet éclat , Jésus-Christ , notre 
seigneur , lui apparut et lui révéla la véri- 
table religion. Rœrperavoitjcherché à la ré- 
pandre avec un zèle infatigable , qui était 
pour lui une obligation. Il fut impossible de 
faire sentir à cet homme que son esprit étoit 
égaré par des illusions. 

5^. Il nous reste à parler d'un phénomène 
des plus affiigeans, et qui a beaucoup de 
rapport avec le penchant au simple suicide. 
Ce phénomène particulier consiste en ce que 
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rindividu qui Tcut terminer sa vie, com-> 
meDce par détruire les êtres qui lux sout les 
plus chers. Uo cordonnier de Strasboui^ tua 
sa femme et trois de ses euEsins » et auroit aussi 
tué le q ualr ième t si celui-ci ne se fut pas sous- 
trait à sa fureur. Après avoir commis cette 
action éppuyantable y il se fendit Testomac; 
mais le coup n'étoit pas mortel ; il retira k 
couteau , et se perça le cœur d*outre en ou-* 
tre. Cet homme jouissoit de la réputation 
dVn homme doux et loyal , df*uu bon père 
et d'un bon époux. Personne n*a pu décou- 
vrir ce qui Tavoit porté à oette action horri- 
ble. A Léopolden Gallicie, un certain K.^'^'^ 
tua sa femme , objet de sa vive tendresse , 
puis il se tira un coup de pistolet ; mais il se 
manqua. Pendant qu'on enfonçoitsa porte, 
il se tira un second coup et se tua. Sa conduite 
avoit toujours été irréprochable, et tout ce 
que Ton put savoir, c'es); quil n'étoît pas 
content de sa place, et quMl oroyoit en mé- 
riter une meilleure. A Hambourg, R^*^, ins- 
tituteur estimé, tua sa femme et ses cinq en- 
fans, en épargnant deux autres qui lui éloient 
confiés. Un semblable événement est arrivé 
à Amsterdam, et plusieurs autres faits de ce 
genre sont venus à notre connoissance. 
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Que penseroBt nos lecteurs en lisant ces 
atrocités? La plupart se diront que le touir* 
ment d*ane existence insupportable et les 
remords les plus deckirans ont pu senls^ pro*^ 
duire une action aussi effrayante » et ils trai- 
teront d'ëgoisitte infernal le crime d^un in*. 
di^idtt qui arrache la vie aux siens, parce 
l^u*il est las de >ivrë. Le jugement du méde^ 
cin philosophe sera bien différent. Celui -• ci 
n^apercoît » dans ces actes déplorables , que 
les symptômes de la maladie la plus affreuse 
etia pMiA digne de pîtîé. Ce qail y a de eoa- 
traire à la nature dans les actions de ces 
maUieareux » auroit àh Axer Tattentiou de 
quiconque s^occupe de la connoissance de 
rhomme. !Nou8 défions que Ton conçoive 
que le mari qui aime sa femme , et qu^un 
père qui chérît aes^ enfane, jouissant de leur 
ranaov , en puissent devenir les assassins. A- 
jocttez à cela , ce qui arrive toujours , que ces 
sortes de meurtriers n'ont pas leur avantage 
particulier en vue ; qu'immédiatement après 
le fait ils se détruisent ou se livrent eux- 
mâmes à la justice , et demandent la mort. 
Comment a-t-on pu , jusqu'à présent, ne pas 
reconnoftre une aliénation mentale dans ces 
actions? Que le lecteur lise le tableau fidèle 
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de ce qui se passe dans cette maladie jasqu% 
sa crise fatale , et qu^ensoite il joge. 

Dans le principe de cette maladie , le plas 
grand désordre se manifeste dans les viscères 
du bas ventre. On obserTe des érnctations » 
des (latuosités « des appétits désordonnés , des 
éracnations irrégulières , le dérangement des 
menstrues et des hémorrhoides. Le teint se 
ternit 9 devient d*un- jaune yerdàtre et d*une 
couleur terreuse » surtout autour du nez et de 
la bouche, de sorte que le risage perd tout 
son lustre. Les yeux sont éteints » abattus , 
tronblÀ; le blanc de Toeil est plombé. Dans 
d*autres individust ftu contraire, le visage 
devient plus coloré, plus animé et plus vif; 
leurs yeux sont enflammés; quelques-uns de • 

• ces malades conservent leur force et leur em- 
bon point; dVutres maigrissent, etsesenteni 

f de jour en jour fdus abattus et plus débiles. 
Quelquefois toute la surface de la peau est 
privée de sentiment , et les malades se plai- 
gnent de ce que leurs mains et leurs pieds 
sont engourdis, cotonneux; mais bien plus 
fréquemment la sensibilité de la peau est aug- 
mentée ; ils ressentent dans tout le corps , ou 
seulement dans certains endroits , surtout aux 
cuisses et aux pieds, une chaleur brûlante,. 
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coitime si elle étoit produite par des charbons 
«rdens. Lorsque le mal est à un haut degré, 
t)ette chaleur produit sur les patiens l'effet 
d'un souffle embrasé , et disparoit de même ; 
elle se fait sentir dans les intestins , ou bien 
elle passe d'un endroit à un autre. La plupart 
des malades sont alors abattus , pusillanimes » 
ombrageux , craintifs ; de sorte que souvent 
des hommes très-robustes tremblent deyant 
des enfans. Quelques-uns ne peuvent se ré- 
soudre, et regardent comme indifférent de 
communiquer à d'autres leur position. Cette 
insouciaifce apparente , cette apathie y ce si- 
lence perfide caractérisent ordinairement les 
cas les plus dangereux. Quelques-hns tour- 
mentent par des tracasseries minutieuses , 
tous ceux qui les entourent ; ils ne voient 
partout qu'infortune et méchanceté ; et lors 
même que tout ce qui les concerne offre 
l'image de la prospérité , ils se désespèrent 
de ce qu'eux et leur enfans sont menacés par 
la faim et la misère. Quelques*uns s imagi- 
nent que tout le monde les méprise ou les 
persécute ; ils se plaignent sans cesse de ce 
qu'on les néglige, de ce qu'on ne leur rend 
pas justice. Quelquefois tous les symptômes 
disparoissent soudainement, mais ils repa- 
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roissent de même a Timproviste. La métan- 
oolie et la pusUlanîmité augmentent cbaqtia 
jour; la plupart de ces malades ressentent 
une douleur vive et permanente auKlessus 
de la racine du nez et au milieu de la partie 
inférieure du front; qudquefois celte dou- 
leur a son siège au sommet de la tête; «ou- 
vent aussi quelques-uns se plaignent d'une 
tension insupportable dans la région du 
front, et d'une constriction pénible dans la 
région du ventre » qui est comme serré f^ar 
un cerceau. A ces symptômes se joignent 
fréquemment des accès de convulsions suffo- 
cantes, d'anxiété affreuse, de désespoir, de 
penchant involontaire ou d'impulsion se- 
crète à s'ôter la vie. En un mot , cette mala* 
die, outre les symptèmes que nous venons 
d'indiquer , présente encore tous ceux qui 
accompagnent ordinairement le penchant au 
suicide. JVous traiterons ailleurs en détail 
du penchant au suicide, et nous prou verons 
que c^ penchant vient d'une véritable mala^ 
die. Celle dont nous parlons ici n'est qu'une 
variété effroyable de ce même mai. 

Un boulanger de Manheim qui , dès sa jeu-* 
nesse , a montré , dans toutes ^es enti^prîses , 
un caractère très-timide ^ et qui a ressenti 
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depuis dix ans des accès d'une mélancolie pro- 
fonde » éprouve aussi , depuis cette dernière 
époque , une foiblesse de nerfs générale. Il 
s*imagine que Tachât qu^il a fait d'une maison 
a causé son malheur et celui de sa femme , 
qu'il aime beaucoup. Il se plaint sans cesse , 
et se désole de sa position « qu'il soutient être 
la plus malheureuse. Il a quelquefois des accès 
d'angoisses insupportables ; il souhaite conti- 
nuellement la mort ; et depuis long-temps il se 
la seroit donnée , si , selon ses expressions , ce 
n'étoit pas un péché. 11 parle souyent d'un 
forgeron françois qui se tua après avoir tué 
sa femme. «Tu es malheureuse , dit-il quel- 
-quefois à sa femme du ton le plus ému , il 
•faudra bien que je fasse comme a fait Té- 
migré françois.». Nous avons donné le con- 
seil de le séparer de sa femme ; nous ignorons 
si l'on a suivi cette précaution. 

Nous connoissoils une femme de vingt-six 
ans , atteinte de la même maladie ; elle a eu 
successivement tous les symptômes de ce mal ; 
elle éprouve , surtout à l'époque des évacua- 
tions périodiques , des angoisses inexprima- 
bles et la tentation affreuse de se détruire, 
et de tuer son mari et ses en fans , qui lui sont 
infiniment chers. C'est en frémissant de ter- 
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rear qu'elle peint le combat qui se livre 
dans son intérieur entre ses devoirs , ses prin- 
cipes de religion , et Timpulsion qui Texcile 
à Taction la plus atroce. Depuis long- temps 
elle u*avoit plus le courage de bi^igner le 
plus jeune de ses enfans » parce qu'une voix 
intérieure lui disoit sans relâche: « Laisse-le 
couler , laisse-le couler, ^> Souvent elle avoit 
a peine la force et le temps nécessaires pour 
jeter loin d'elle un couteau qu'elle étoit ten- 
tée de plonger dans son propre sein et dans 
celui de ses enfans. Entroit-elle dans la cbam- 
bre de ses enfans et de son mari , et les trou- 
voit-elle endormis, Tenvic de les tuer Tcnoit 
aussitôt la saisir. Quelquefois elle férmoit pré- 
cipitamment sur elle la porte de celte cham- 
bre , et elle en jetoit au loin la clef, afiade 
n'avoir plus la possibilité de retourner au- 
près d'eux pendant la nuit, s'il lui arrivoit 
de ne pouvoir résister à son infernale ten- 
'tation. 

C'est ainsi que ces infortunés passent sou- 
vent des années entières dans une lutte épou- 
vantable. Plusieurs tiennent un journal régu- 
lier où , en parlant de tout autre objet , ils 
reviennent sans ciesse à leur malheureux état. 
Souvent même ils s'écrient avec 1 accent du 
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désespoir : Je suis fou; je suis insensé. Sou- 
vent le projet Ters lequel ils se sentent en* 
traînés , leur cause les plus vives angoisses , 
et pourtant Tidée s'en renouvelle continuel- 
lement. Us disent , ils écrivent , en pensant à 
se détruire : Je le Jerai pourtant. Qui croi- 
roit que ces propos , ces écrits qui peignent , 

si bien le trouble de ces infortunés , ontsoU- ^ 

vent contribué à faire regarder leurs actions 
comme préméditées et faites avec discerne- 
ment. Leur folie , disoit-oq , n*est que feinte ; 
un fou ne dit pas :je suis/bu , et la folie ne 
raisonne pas. Ce faux et barbare raisonne* 
ment , si Ton n'y prend gardé , peut faire 
envoyer à Téchafaud des êtres auxquels ou 
n'a à reprocher que leur folie. 
. Quelques-UDS de ces malades portent sur 

eux pendant plusieurs mois , et même pen- 
dant plusieurs années,des i nstrumens de meur- 
tre, incertains et irrésolus sur la manière, 
le lieu , le temps de mettre un terme à leur 
vie et à celle de ceux qui leur appartiennent. 
Leur système nerveux est chaque jour plus 
ébranlé; leur pusillanimité et leur foiblesse * 
^ d'esprit augmentent sans cesse ; ils s'inquiè- 

' tent f désespèrent du salut de leur ame , se 

^ . ' considèrent comme des enfaos de la répro- 

t^ a5 
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batloQ éternelle , ou bieb ils regardent le 
inonde comme une vallée de larmes et de pei^ 
dîtions, et ne forment qu*un vœu , celui de 
6*en délivrer et de délivrer ceux qui leur 
sont cbers. Dês-lors , ils font plusieurs tenta- 
tives pour briser les liens qui les retiennent. 
Quoique leurs mesures soient ordinairement 
bien prises , Texécution ne leur réussit pas 
toujours. Il arrive souvent que le coup qu^ils 
se sont porté n*est pas mortel « ou qu^en se pré- 
cipilantd^un lieiï bien élevé ils ne parvien- 
nent pas à se détruire , ou qu*on les tîre de 
Keau à temps. Il est bien rare cependant que 
de tels accès les guérissent. La plupart restent 
faiélancoliques et abattus. Au bout de quel- 
ques jours, ils semblent se repentir dece qVils 
ont fait ; ils en sont confus » et pendant 
quelque temps ils prennent part aux événe- 
mens de la vie. Mais les accès ne tardent pas 
à revenir avec une nouvelle violence, jiis- 
qu*à ce qu*enfin les symptômes le plus pir- 
iides, tels que les visions \ les apparitions, le 
son et les ordres de voix étrangères , vien- 
nent s^y joindre. Ce sont là les pronostics de 
Faccès le plus terrible. Si dans un tel accès le 
malade tue les personnes qui lui sont chères» 
il se h&te ordinairement de se détruire lui* 
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iném« r ou bkn 8*il arrive, que son accès soU 
eu quelque sorte apaisé par le.saiig qu*il a 
répandu , ou que Iça coups qu'il s*est portes 
aieut été trop foibles « ou qu'on Tait iniçr* 
rompu dans Texécution , il se livre Juirméme 
à ],a justice I et demande. la mort qui. ^eule 
lui fait espérer le terme de ses souffrances. 

Quelquefois cette même maladie est ca* 
chée sous un masque en apparence tçut-à- 
fait différent. I^a vie est également à charge 
. à ces malades ; mais ils n'ont pas le pouvoir 
.de se donner la mort ^ux-|Siémes; ils cher- 
chent , par unct espèce de contradiction «et d® 
confusion dans leurs id^s^les moyens de^e 
la faire donner par d'autres. C'est pour cet^e 
fin qu'ils commettent ordinairement i^n 
meurtre sur des personnes à leur égar4 tput* 
à-£ait innocentes , et même le plus souvent 
sur des enfans. Ensuite ils vont eux-mêmes 
s'accuser, et portent même au juge la mal-* 
heureuse victime de leur folie y en deman- 
dant la mort. avec instance; et si le juge,re- 
, connoissant l'acte comme un effet de leur 
aliénation , les condamne seulement à être 
renfermés à liiospice des fous , ils en sont au 
désespoir. 

Lès médecins qui regardent comme inQU^ 
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rable Ve$pèce de mélancolie qui conduit àcia 
propre destruction et à la destruction des 
autres, sont dans Terreur. Nous avons guéri 
radicalement plusieurs malades qui en a* 
voient éprouvé tous les symptômes* et qui 
mékne a voient déjà essayé de se détruire. Ces 
malades, après un traitement de plusieurs 
semaines , rendent ordinairement par la 
garde-robe une grande quantité de glaires 
filandreuses, colorées , acres, et se déba- 
Fassent encore de toutes sortes d'Impuretés 
tant par les urines que par le flnx menstruel 
ou hémorrhoïdal. Ces évacuations critiqués 
qui durent ioog-temps , sont plus abondantes 
& certaines époques périodiques ; et comme 
4 leur approche les symptômes de la maladie 
augmentent , ces rechutes apparentes servent 
à annoncer une prochaine évacuation. Peu à 
peu le teiot s*éclaircit et se nettoie, les yeux 
se raniment , Tame devient plus sereine , et 
les malades prennent de Tintérét aux chose» 
qui les entourent , et de la confiance dans les 
remèdes auxquels , dans le principe , il fal- 
loit les contraindre. Ce n*est qu*après plu- 
sieurs évacuations critiques artificielles , que 
Ton obtient une guérison complète , et le 
traitement est plus où moins long , suivant 



qae le mal étoit plus ou moins ancien , pins 
ou moins enraciné. Même après un long 
interyalle » les grands changemensdansTai- 
mosphère , les chaleurs fortes et prolongées» 
les passions et les affecjLions virement exci- 
tées font naître encore la crainte de rechutes. 
. La guérison est bien moins facile , moins 
complète et moins durable y quand la mala- 
die est héréditaire » ou quand les malades » 
dès leur tendre enfance , par exemple de sept 
. à douze ans , en ont éprouvé des symplômes. 
Telle est la véritable histoire» puisée dans 
la nature , de cet accident déplorable qui 
malheureusement pourroit prendre » jusqu^à 
un certain point , Tappareuce d'une prémé- 
ditation criminelle. Personneneméri te mieux 
notre compassion que les infortunés qui en 
. sont atteints , et cette funeste maladie est 
presque entièrement méconnue. En général, 
bien peu de médecins sont au fait des diver* 
ses formes des maladies de Tesprit et de Tame» 
et il y a de quoi s'étonner qu'on n'ait pas 
cherché à pénétrer profondément dans cette 
partie de l'histoire naturelle de l'homme. On 
re^rdécopumunément ces infortunés comme 
des hommes inquiets, contrarians , exaltés. 
. On se moque d*eux , on les maltraite, on 



leur rèffiMt&è lexxt mauvaise humeur et leni^ 
tliimèrés odieuses ; ou les acèuse nléme d*im- 
piété t âii lieu ^e les traiter aVec douceur » 
de leis mënager Atiraiit tes accès , et die lëi 
èoùfidr a'tii toins écla7rë!s d*un tnédecin phi- 
iô^À'plie. Personne èàkcyut Hè veut Se persua- 
der que 'cette ïuiillidië sfe terufibe ^presque 
loùjoui^^ar des act^es ib Volontaires et meui^- 
triéi^, ^t rbri k ii^éMè là plus grande difE- 
^culÉé à én^açer îés iantorités supërîeares fc 
|nrëridre lés mesures de sùrété néee^aîres. Ob 
feccuse dés malades d*avoir nue imagination 
dépravée , et l'on suppose qu*ii nte dë'pSétid qtie 
\d*eux de penser et de ^sentir comme les ail- 
très hommes. La6àYàslrdph^atrivtô4'éUè,on 
Ven éprend 'à mille circonstances âcttîdetf- 
lellës dé f^ëu dMhiportancè. Le mâlhéùrieuk , 
dit-on y étoit ohéré , i6b lui a fait une ihfus- 
•tice en lui refusant titië placé quM ttïéritoit 
d'obtenir ; etc. , ^èt Tofa ne réfléchit pas qile 
de pareils ^Ihcidèns odt liéii tous les jou%s 
pour d*aotfes iùclividuss sans produire des 

conséqxientîes ahssi terribles. 

> 

tté^àmé de cette section. 
Il résulte de cette section , f. qtie , p<i Jr 
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bien jagar les actions de Thomme , on doit le 
'eoDsidéi^er comsiie homlne et comme animal» 
wx comme un assemblage des qualités pro* 
<pterè1\mima1 et A Thomme. 

a*. Que parmi les hommes uki très-petit 
boimbife a » daiis son intérieur , des «noyens 
«Eidisans pour ;se bien conduire , et que k 
plupart ont besoin que des motifis extérieurs 
influent sur léi#Tolonté. 

■5^! Que les forfaits les plus atroces sontor- 
ditiarrement cbmtnis chè2 des peuples igno- 
>ati6 , ou par des ind^idu^ grossiers, 

4^. Que 9 par des institiitiottb IsobveùAblés » 
on pourra diminuer les crimes» mais jaïnais 
'^lés^prévenirtous. 

9^. Que, pour'porterunfugemencëquita- 
^blçaur le mérite ou le démérite d'une action. 
On ^oit prendre eu ' coMidénation toutes les 
circonstances, ràDE -inlfél^eur)» qi/e%tëri«u- 
rest'au milieu desquelles «^Vst tt^ouvé celui 
qui Ta commise; quefd^ notions préoisasfà 
' cet ^gard étant très*di faciles à obtenir et' sou- 
vent impossible, r6tep«ice d'une justice 
dan^le 'sens le plus strict n'«it pas- au pou- 
voir des hommes; mais que le législateur et 
te jtfge satisfont à leur devoir, quand ils 
remplissent le dessein qui répond le mieux 
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au bien des hommes en particulier et dé la 
société eu général , celui de prévenir les cri- 
mes, de corriger les criminels, et de mettre 
la société à Tabri des attaques de ceux qui 
sont incorrigibles, 

6^. Que les moyens les plus sûrs pour y 
parvenir ne peuvent être puisés que dans 
une connoissance exacte de la nature de 
rhomme^ dans la persuasion que les peu* 
cbans au bien et au ipal sont innés , él que 
)*homme est déterminé et petit se déterminer 
par des motifii , en un mot dans une idée juste 
de la liberté morale, . - 4 

7®- Que les méthodes employées jusqu*à 
présent dans presque toutes les institutions 
de punition , ne corrigent qu'un très^petit 
nombre de criminels , et rendent la plupart 
des scélérats plus dangereux qu'ils ne Tétoient 
avant leur emprisonnement ; que les grands 
malfaiteurs dont, le caractère se compose 
principalement du penchant. au mal, sont 
peu susceptibles d'un repentir véritable; qqe 
Ton doit , en conséquence , avoir recours à 
tous les moyens d'instruction pour leur don- 
ner une conscience artificielle, c'est'-à-dire 
pour les convaincre que leurs actions sont 
contraires aux lois et au bien delà société* 
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8*. Que Ton doit opposer auiL hommes per^ 
irers des motifs extériears d'autant plus nom* 
breux et plus puissans, que leurs peDC&ans 
aux mauvaises actions sont plus forts , plus 
opiniâtres 9 que les actions qui en résultent 
sont plus dangereuses et plus atroces « et que 
leurs mobiles intérieurs sont plus foibles; 
qu'il est , par conséquent , conforme à Téquité 
naturelle et an but que Ton a en Tue» dV 
graver les dispositions pénales et correction- 
nelles , et même la peine de mort. 

9^. Nons avons fait observer à nos lecteurs 
que les affections et les passions, par leur 
durée, anssi bien que parleur violence, peu- 
Tcnt tellement af foiblir et obscurcir Tesprit ^ 
qu'il est extraordinairement difficile de dé- 
terminer avec précision le degré de culpa- 
bilité de certaines actions illégale^, par exem- 
ple , de la plupart des infanticides , etc. 

10^ Nous avons encore montré que tous 
les penchans , soit aux choses indifférentes, 
soitau bien , soit néma aux actions nuisibles, 
peuvent acquérir, dans certains indivi^s, 
une énergie extraordinaire et prépondérantet 
et que cette exaltation est souvent la suite de 
diverses circonstances qui affectent la santé , 
telles que la grossesse , l'approche des mens- 
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Iroes ott des lidBiorrho'ides» une malheureuse 
irritaiion périodique* les effets de oerlaiM 
mets et de certaines bpîsspQS. 

11^. Nous ayons cUé.d«s ca» où rhomn^ei 
quoique dans «uiétatea appaveoce géoérale- 
ment régulier au physiqueet au moral « a ee- 
peudant uo peochaotf liueste telleaneut éner- 
gique pour uui genre d*aotiops illégales.» quUl 
ne pettiy«ésisterqu*ayeo la» plus grande diffi- 
culté, eiqiiesou vent môme» par un malheu- 
reux concQum de circonstances» il qc peut 
opposer aucune résistance» dc^sor^e que Ton 
'est obligé de considérer cet état cpmme une 
■aliénation partielle ou ooaame an désir fixe. 

la^. Qn*on ne doit .paa admeUi^ que tout 
homme raisonnable» et danaua.élat réguliei? » 
jouisse à un degré égal de k liberté morale; 
et que les indiTidu» 4ans lesquels les qualités 
nobles ont un déTeloppem^&t extrêmement 
foihle et nielle de Fordrerle -plus bas tm dé- 
veloppement extrêmement fort» doivent être 
regardés comme très^peu capables de liberté 
^morale* 

i3^ Noua : avons enfin considéré Timbé- 
cilité et TaliénationxiVsprit relativement aux 
actions illégales » et nous avons fait voîr que 
souvent les imbéciles » Im* demi-imbéciles et 
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les flliënës ârgîsseat a^ec une inlëiition maiv 
quée tt diaprés un calculr exiaet^ mm» que 
leurs actions' ne portent (pie hi' fausse appa* 
rence de la raôson. 

14^. Que , dans les hommes attaqués dV 
liénation partielle ou périodique, il est sin- 
gulièrement difficile de déterminer le carac- 
tère moral des actions ; que chaque qualité 
de Tesprit et de Tame peut être dérangée en 
particulier, tandis que les autres agissent 
régulièrement, de même qu*uu sens peut 
être malade , tandis que les autres restent en 
santé. 

. iS^. Que rétat d^irritation violente d*UQ 
penchant nuisible ne se manifeste pas tou- 
jours par les symptômes ordinaires, tels que 
la chaleur » la soif , etc. , et que les peochans 
entraînent les malades avec la force la plus 
irrésistible, quand ils sont accompaguës de 
visions et d'apparitions. 

16^. Enfin nous avons prouvé que ces phé- 
nomènes épouvantables qui nous montrent le 
spectacle d*un mari qui , sans cause appa- 
rente , égorge sa femme , ou d'une femme 
qui tue son mari , ou d'un père ou d'une 
mère qui égorgent leurs enfans , ou de tout 
autre individu qui , entraîné par le dégo&t 
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de la fie » tue quelqu'un pour se faire don- 
ner la mort , doivent être jugés comme des 
résullats d*une maladie de Tesprit » et non 
comme des crimes TolonUires. 
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